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LA JOURNÉE
Le décret ordonnant la, mise en liberté

immédiate des condamnés algériens ar-
rêtés pendant les derniers troubles, a été
signé hier parle président de la Républi-
que. Les prisons d'Alger ont été aussitôt
ouvertes aux détenus visés par ce décret.

Le débat attendu depuis plusieurs jours
sur la politique générale du ministère Mé-
line a eu lieu hier. M. Millerand a prononcé
un très violent réquisitoire contre le
cabinet. E. Méline a répondu longuement,
et démoli point par point l'argumenta-
tion de l'orateur socialiste.

M. Bourgeois a répliqué.
Quelques incidents assez vifs se sont

produits.

La discussion de l'interpellation Cas-
telin sur l'affaire Dreyfus, a été renvoyée
à uae séance ultérieure dont la date sera
fixée aujourd'hui.

Le iareir Jaiiris
Non, on ne fonde rien sur la haine,

on ne fait pas du bonheur avec des
malédictions, on ne s'achète pas de
la prospérité avec la ruine du voi-
sin.

La verrerie ouvrière est là pour
le prouver, et cette institution qui,
dans des mains chrétiennes, eût pu
aboutir à une indication utile pour
le travail corporatif, ne nous ensei-
gne, hélas ! que la stérilité des œu-
vres dites sociales quand la politi-
que malsaine des rhéteurs les a cor-
rompues dans leur germe.

La verrerie d'Albi devait être,
comme elle l'a été, le tombeau du
politicien Jaurès, parce qu'elle est
le charnier Jaurès, parce que cet
homme, utile peut-être aux sincères
démocrates dont les œuvres seront
fortifiées de toute l'épouvante qu'ins-
pirera les siennes, mais néfaste aux
collectivistes à qui il n'apportera ja-
mais que la ruine, la misère, la
honte et le massacre, n'a donné à
ses dupes ni un sou de sa fortune ni
un élan de pitié de son cœur, mais
des discours suant l'hypocrisie et la

haine.
Ces dupes, je les plains d'avoir

suivi cet homme, et je veux mon-
trer par deux longues, mais élo-
quentes citations de l'article d'un
témoin oculaire paru hier en tête du
Gaulois, sous la signature de Mau-
rice Talmeyr, que des futurs com-
munards s'avouant prêts à exercer
le rôle de bourreaux au nom d'un
prétendu bonheur social, et de l'ora-
teur à la parole mesurée, cadencée
et fleurie, ce n'est pas le dernier qui
est le moins répugnant ou le moins

criminel.
P§jVoici d'abord pour les assassins
capables d'en remontrer à n'importe
quel tortureur. Ce sont leurs vœux
parus avec leurs offrandes dans la
Petite République qui fulmine con-
tre les horreurs de l'Inquisition,
prose d'égoût et de charnier impri-
mée à côté de la prose fleurie et
miellée de Jaurès.

... Un groupe d'ouvriers de Blois qui
se demandent si, soigneusement tannée,
la peau de Rességuier pourrait faire une
paire débottés... Un qui voudrait voir
Rességuier dans un bateau à soupape...
Quatre qui voudraient voir Rességuier
coupé en deux. .  Trois qui voudraient ti-
rer la corde pour le pendre par les jam-
bes... Trois purées qui fourniront la
corde... Pour polir Rességuier sur une
meule d'émeri... Chariot, qui voudrait
l'emboutir sans le recuire. . . Gustave, qui
voudrait lui souder 1? goulot... Edmond,
qui demande à le cintrer à chaud...
Alexandre, qui veut le voir dans la ré-
sine. . . Quatre ferblantiers qui voudraient
voir Rességuier sous la locomotive du
train 56. . . Un socialiste qui veut la peau
de Rességuier pour faire un tambour. . .
Rogeasse, pas dégoûté, mangerait du Res-
séguier... Un ferblantier et son fils qui
voudraient galvaniser les tripes à Ressé-
guier... A Rességuier, un feu de bois
vert... Gentpris, ancien bouchon gras de
ia flotte, qui aurait voulu avoir Doux
comme chauffeur et Rességuier comme
charbon, etc., etc..

C'est le cas de dire que tout com-
mentaire serait superflu.

Donc, je n'insiste pas, et je dis
seulement qu'il ressort delà, comme
des aveux du normalien révolution-
naire, que la haine a fondé cette
œuvre d'Albi qui devait être une
œuvre de pacification sociale, d'es-

sai loyal de l'aptitude des ouvriers à !

marcher sans tutelle.
Même, en passant, je félicite ces

hommes sans entrailles pour le
bourgeois qu'on leur a représenté
comme ennemi, d'avoir montré au
moins du cœur pour leurs frères du
prolétariat, d'avoir distrait de leur
salaire quelques francs pour une
entreprise d'où ils pouvaient espé-
rer du pain pour des sans-travail.

Le châtelain Jaurès n'en a pas
fait autant ; le député Jaurès parle
à raison de vingt- cinq francs par
jour qu'il espère bien retrouver
quoi qu'il dise, mais il ne paie pas.

Celui qui paie, c'est l'ouvrier,
partout et toujours.

Ecoutez la relation effrayante de
Talmeyr, encore une fois témoin
oculaire des faits précis qu'il ra-
conte, qui remontent à un an et qui
depuis n'ont fait qu'empirer, à tel
point qu'aujourd'hui Rochefort et
Jaurès se disputent sur les ruines
du charnier d'Albi, justifiant le pro-
verbe que les ânes se battent de-
vant les râteliers vides de foin.

J'ai été, ces jours ci, profondément stu-
péfait, en entendant M. Jaurès nous van-
ter, sans broncher, la « prospérité » de la
Verrerie ouurière. On n'avait pas encore
poussé la politique jusque là. J'ai visité,
en effet, la verrerie d'Albi l'été dernier,
et je n'ai jamais vu, dans ma vie, un plus
navrant, un plus désespérant spectacle de
misère. Les malheureux verriers avaient
fait le rêve d'être les propriétaires de leur
verrerie, de travailler sur une terre qui
serait leur terre, avec des outils qui se-
raient leurs outils, mais s'étaient réveillés
de leur rêve dans une maison patronale
plus dure encore que les 'autres. Pas un
clou ni une brique n'y était à eux, ils
n'avaient à y risquer ni observation ni
avis, et pouvaient être chassés d'une
heure à l'autre, sans avoir même à de-
mander pourquoi. On ne leur accordait,
avec cela,qu'âne demi journée de travail,
on leur retenait « vingt pour cent » sur
leur salaire pour payer les dettes de l'u-
sine, et, ce salaire tronqué, ce reste ou ce
morceau de salaire, ou plutôt de demi-sa-
laire, on ne le leur payait même encore
qu'avec un retard de six semaines ! Un
verrier arrivait ainsi à gagner vingt-cinq
sous par jour dans un métier dévorant, et
on les lui faisait attendre un mois et demi.

Aassi, c'était la détresse, et la détresse
noire, la famine et la mendicité. Les fem-
mes, les fitles et les mères venaient, le
matin,.avec leur petit pot, aux distribu-
tions de soupe delà caserne, du lycée et
des religieuses. On les voyait arriver
avec leur panier, tendre leur éouelle. la
faire remplir, et s'en aller tremblantes,
honteuses, regardant derrière elles si
quelqu'un ne les reconnaissait pas. A
cette simple question : « Vous êtes une
verrière?» quelques-unes fondaient en
sanglots. D'autres se faisaient revendeu-
ses, allaient mendier en ville en colpor-
tant leur camelote, et les hommes, pen-
dant ce temps là, passaient leur vie sur
le Tarn, à essayer de prendre du pois-
son.

On apercevait toujours, en entrant
dans leur taudis, des cannes à pêche dans
les coins. Les misérables mouraient de
faim, ne savaient plus littéralement eu
prendre de quoi manger, et beaucoup
s'enfuyaient même du pays. Ils émi-
graient à Montluçon, dans le Nord, n'im-
porte où, prêts à faire n'importe quoi, et
laissant là femmes et mères qui conti-
nuaient, le matin, à venir chercher des
soupes, en pleurant dans leur tablier. Je
me rappelle un vieux « souffleur » dont
les jambes avaient enflé, et qui agoni-
sait de misère, au fond d'une masure
perdue, sur un invraisemblable grabat.
Il racontait, dans ses gémissements, qu'il
avait demandé un secours à la Verrerie,
mais on lui avait fait répondre qu'on
n'avait plus à s'occuper de lui...l&t j'en-
tends toujours ses sanglots de malédic-
tions, je le vois toujours se dressant dans
ses loques, haletant, les yeux désorbités,
recommençant à gémir son histoire, et
brandissant ses béquilles.

Voilà donc la « prospérité » comme
l'entend M. Jaurès, et comme il nous la
réserve, sans doute, ailleurs encore qu'à
Albl I Et, ce qu'il y a de plus significatif,
dans cette malheureuse verrerie, et dans
le fait d'un homme comme M. Jaurès
osant proclamer « prospère » une entre-
prise comme celle-là, n'est-ce pas re-
frayante glissade effectuée depuis vingt-
huit ans, sous des ministères modérés,
sur la pente révolutionnaire ?

A quoi bon insister ?
Pour déniaiser les dupes du socia-

lisme inventé par des millionnaires
en vue d'exploiter plus durement la
misère qu'ils dénoncent, si ces faits
ne suffisent pas, tout discours serait
superflu.

Je voulais dire seulement que mé-
prisables sont les hommes dont les
théories décevantes aboutissent à
ces résultats, que Jaurès est un mi-
sérable d'attiser tant de haines pour
faire crouler dans la mendicité une
population laborieuse qui a le droit
de vivre de son travail et que tue le
bagne collectiviste.

Aux gémissements de ses dupes
affamées, le dupeur ose répondre
par des ricanements et se féliciter
du charnier qu'il a fait. Hé bien !
s'il veut vanter la prospérité de son
œuvre, qu'il aille donc la célébrer
sur le théâtre de son exploit, à
Albi!

Voilà ce qu'il ne fera pas, car la
haine qu'il y alluma y subsiste tou-
jours tenace. Mais ce n'est plus
Rességuier qu'on parle d'emboutir,
de pendre, de crever, de polir sur
une meule d'émeri, de cintrer à
chaud. C'est Jaurès.

MARTEL.
 * :
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Les Américains montrent déjà le
bout de l'oreille.

Après avoir, au nom de l'humanité,
attaqué en vain, toujours à distance
respectueuse, Matanzas, Cardenas et
autres assemblages de bicoques, ils
sont entrés dans la baie de Manille, où
cependant l'humanité n'avait rien à
voir.

Car il ne faut pas se faire d'illusion,
la situation n'est pas du tout la même
dans les deux pays.

A Cuba, nous voyons deux partis
en présence, le parti de l'Espagne et le
parti de « Cuba Libre». Aux Philip-
pines, la terreur des habitants de Ma-
nille à l'approche des insurgés suffit à
nous édifier sur le compte de ces der-
niers : ce n'est pas un peuple qui ré-
clame sa liberté, ce sont des sauvages
qui profitent de Fafïaiblissement de
l'Espagne pour se ruer à la curée, au
pillages desféglises et des couvents, et
que tentent les richesses de la grande
ville.

C'est au nom de l'humanité que les
Etats-Unis protègent de leurs canons
ces hordes de brigands.

C'est au nom de l'humanité qu'ils se
déclarent aujourd'hui satisfaits si l'Es-
pagne leur abandonne Porto-Rico.

C'est au nom de l'humanité que de-
main ils vont réclamer la possession
des Philippines, lorsque les sauvages
d'Agumaldo les auront mises à feu et
à sang, avec l'aide des Pavillons-Noirs
retraités dont on nous annonce le
départ.

Ils sont d'ailleurs seuls à faire parler
d'eux pour ie moment : L'amiral Samp-
son s'hypnotise devant cet infranchis-
sable goulet de Santiago, derrière le-
quel se trouve l'amiral Cervera, et les
dépêches diverses des journaux qui
veulent paraître renseignés sont pres-
que toutes démenties.

Pas plus que l'Espagne, les Etats-
Unis n'étaient prêts. Espérant écraser
leur ennemie à coups de millions, ils
se sont lancés à la légère dans une
aventure qui pourrait leur coûter cher.

En effet, voici déjà des sommes con-
sidérables dépensées, beaucoup de
temps employé à des parties de cache-
cache entre les escadres, beaucoup
d'ordree envoyés par des amiraux d'eau
douce ou des marchands de petit salé
à l'amiral Sampson qui finit par s'im-
patienter, et à part la peu glorieuse
victoire de l'amiral Dewey sur les sa-
bots de Manille, seuls les indigènes ré-
voltés ont fait quelque chose, dans le
genre de ce que faisaient les Druses en
Arménie.

La formidable armée de débarque-
ment destinée aux Antilles est tou-
jours à Tampa, où elle boit de l'eau
distillée en attendant qu'on lui donne
des fusils dont elle ne saura peut-être
pas se servir.

Seuls, les marchands de fusils, de
poudre, de projectiles, de drap et de
comestibles font des affaires d'or :
Pensez donc I 250.000 hommes à équi-
per, à armer en entier, à nourrir, des
centaines de kilomètres de côtes à
bombarder, c'est une véritable aubai-
ne, et les fournisseurs désirent surtout
que cela dure encore deux ou trois
mois.

Peut-être seront-ils les seuls à tirer
de cette guerre absurde un bénéfice.
Car si les Etats-Unis, après avoir dit :
« l'Amérique aux Américains », s'amu-
sent à vouloir s'annexer les plus ri-
ches colonies qui se trouvent à leur
portée, et même les Philippines dont
ils sont assez éloignés, le jeu pour-
rait leur amener des désagréments.

Les nations européennes ne pour-
ront pas voir de sang-froid une telle
application de l'axiome de Bismark
« la force prime le droit », application
dont la conséquence serait forcément
l'organisation des Etats-Unis en puis-
sance militaire.

Les Etats-Unis et l'Angleterre allié»
pourraient peut-être dans quelques an-
nées imposer à l'Europe leurs volon-
tés.
?La France qui possède déjà d'im-
menses colonies, l'Allemagne dont le
désir est d'en acquérir, la Russie qui

veut conserver ses possessions asiati-
ques, ne peuvent pas rester les bras
croisés.

Lors même que leur intérêt à secou-
rir l'Espagne ne serait pas évident,
elles ne doivent pas oublier qu'un jour

; viendra, plus rapproché peut-être
qu'on le pense, où elles devront de-
mander compte à l'Angleterre de la
ruine de l'Egypte, de bien d'autres
choses encore, et qu'il leur serait utile
alors d'avoir un seul adversaire à com-
battre.

j. a.
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LES ÉLECTIONS CONTESTÉES

Paris. — Le 7- bureau s'est prononcé
pour la validation du duc de Roban, élu
à Ploërmel contre l'abbé Camper, radical,
et M. Roussel, républicain.

M. Guyesse, député du Morbihan, an-
cien ministre des colonies dans le cabinet
Bourgeois, se propose de combattre à la
tribune les conclusions du bureau et de
demander la nomination d'une commis-
sion d'enquête parlementaire.

LOI SUR LES ADJUDICATIONS
Paris. — M. Argeliès vient de déposer

un projet de loi sur les adjudications des
travaux publics.

L'auteur de cette proposition, s'appuyant
sur les votes antérieurs du Parlement et
sur une réctnie dél'bération du conseil
supérieur du travail ainsi que sur la lé-
gislation des nations voisines, demande
l'introduction dans le cahier des charges
des adjudications des travaux publies
d'une clause fixant un minimum de sa-
laire et un maximum de travail et établis-
sant l'obligation de l'asgurance des ou-
vriers contra les accidents à la charge des
patrons.

LE MINISTÈRE ITALIEN
Paris. — Le Matin reçoit de Rome la

dépêche suivante :
« La situation du cabinet est critique.

Les ministériels croient pouvoir compter
sur une dizaine de voix de majorité.

« Dans le camp opposé, on prétend que
le ministère sera mis en minorité. Si les
oppositions réussissaient à avoir le des-
sus, il se pourrait que nous assistions à
un petit coup d'Etat.

«M. di Rudini demanderait un décret de
dissolution qui pourrait difficilement lui
être refusé, disent ses amis, après les ser-
vices qu'il a rendus à la dynastie le mois
dernier. »

INQUIÉTUDES ANGLAISES
Londres. — Les journaux de ce matin

publient un manifeste de sir Charles Be-
resford, faisant appel au pays pour met-
tre la flotte britannique en état de résis-
ter aux forces navales combinées des
autres puissances.

Le manifeste propose de dépenser une
somme de 35 millions de livres sterling
dans un délai de cinq ans.
_ ;—_ + ;—_

Ls Grâce des Algériens
Paris. — M. Milliard, garde des

sceaux, a soumis à la signature du
président de la République un décret
accordant la remise totale de leur
peine à cinquante-trois prisonniers
condamnés à l'occasion des troubles
d'Algérie.

Le ministre de la justice a télégra-
phiquement donné des Instructions
pour la mise en liberté des détenus
graciés.

A ALGER
Alger. — A partir de six heures du

matin, une animation extraordinaire
règne à Alger.

Le journal Y Antijuif distribuait des
placards annonçant la libération de
Max Régis pour midi.

Une foule énorme s'entasse dans les
rues conduisant à la prison qui est gar-
dée militairement. Sur divers points
de la ville, des pelotons d'infanterie et
de cavalerie sont disposés pour inter-
venir en cas de besoin.

Jusqu'à présent le calme s'est main-
tenu ; tous les magasins juifs sont fer-
més dans la crainte de troubles. Un
grand nombre d'autres magasins sont
également fermés, ayant donné congé
à leurs employés en guise de réjouis-
sance.

De nombreux drapeaux français et
russes décorent les fenêtres.

Alger. — Sur l'ordre du ministre de
l'intérieur, MM. Max Régis, Philippi
et les autres condamnés ont été remis
en liberté aujourd'hui à midi.

ATTAQUE D'UNE MISSION FRANÇAISE
Constantinople. — La mission sco-

laire française du P. André a été atta-
quée par quelques Circassiens au
cours d'un voyage qu'elle faisait à Si-
vas et à Césarée.

Le P. André a pu s'échapper sain
et sauf.

GàiâllSSI 3J& âifyîigè
Séance du 13 juin 1898

PRÉSIDENCE DEM. DESCHANEL, PRÉSIDENT.

La séance est ouverte à 2 h. 20.
M. Paul Deschanel se lève et prononce

le discours suivant :

Discours de M. Dsschsael
Messieurs et chers collègues,

Votre président et votre bureau vous
expriment leur profonde gratitude
pour les hautes marques de confiance
dont vous les avez honorés. Le plus
sûr moyen de les justifier, c'est de me
renfermer scrupuleusement dans l'e-
xercice de mes devoirs professionnels
et de maintenir à l'institution de la
présidence son vrai caractère. L'hom-
me appelé au rôle d'arbitre doit faire
taire ses préférences et s'élever au-
dessus de sa foi même pour faire res-
pecter chez les autres la même fidélité
et le même culte. Supposer un instant
que je pourrais dans une mesure quel-
conque mettre l'autorité du président
au service de telle ou telle politique,
serait me faire injure.

Indépendant de tous les partis, gar-
dien jaloux des prérogatives de la
Chambre, uniquement soucieux d'as-
surer à chacun de vous la liberté de la
tribune, j'apporterai à la défense de
vos droits une absolue loyauté, le cal-
me que donne à un bon citoyen la
claire vision du plus haut idéal patrio-
tique. [Applaudissements.)

Organe du règlement, le collabora-
teur assidu de vos travaux, le président
peut être encore le lien entre tous les
membres de l'asssemblée.

Combien nos débats gagneraient en
dignité et en force, que de malenten-
dus gros de conséquences seraient
évités, que de conflits prévenus, que
d'injustes défiances dissipées si les
hommes d'opinions différentes, au lieu
de ne se rencontrer qu'au moment de
la lutte, de ne se voir qu'à travers les
exagérations de la polémique et les pas-
sions de l'esprit de parti, pouvaient
apprendre à se connaître et à s'appré-
cier !

Souvent des hommes ne se haïssent
que parce qu'ils s'ignorent.

La raison, en s'ouvrant aux idées des
autres, s'élargit.

Cette courtoisie, honneur et grâce
de nos pères, est une part du bon re-
nom de la France. Je n'ai pas besoin
de me rappeler ces principes, je n'ai
qu'à obéir à mes sentiments person-
nels pour saluer avec respect au début
de cette législature nouvelle l'homme
éminent qui dirigea longtemps nos
travaux avec tant d'expérience, d'au-
torité et de dévouement.

Messieurs, les élections ont été pour
la République une nouvelle victoire. A
présent que la lutte électorale est ter-
minée, élevons nos esprits et nos âmes
au-dessus de l'étroit horizon de nos
circonscriptions respectives pour ne
plus voir que la France .

Vous ne représentez pas seulement,
mes chers collègues, les intérêts et les
idées du pays à une certaine heure.
Vous êtes solidaires des luttes passées,
vous êtes les dépositaires de quinze
siècles de labeur et de gloire et vous
en devez compte à ceux qui viendront
après vous. Il ne tient qu'à vous d'a-
jouter à notre histoire une page dura-
ble en pratiquant une politique nette-
ment réformatrice.

Jamais champ plus vaste et plus fé-
cond ne s'est ouvert à l'activité du lé-
gislateur. Apporter à nos travaux inté-
rieurs plus d'ordre, de méthode et de
suite et rendre l'accomplissement de
nos travaux quotidiens plus facile et
plus prompt, donner tous nos soins
aux questions économiques où la com-
pétence de tant d'hommes éclairés nous
sera d'un si grand secours, développer
l'agriculture, base de la nation, l'in-
iustrie et le commerce, fortifier le
3rédit public, perfectionner et mettre
ÎU point la science et les organismes
vieillis dans l'ordre politique, admi-
aistratif, judiciaire et fiscale, rénover
IOS méthodes et nos programmes d'en-
3eignement,observer avecune attention
constante et une sympathie fraternelle
;es grands courants populaires où il
3ntre tant d'aspirations légitimes, dis-
tinctes et généreuses, reconnaître les
maux dont ils sont les indices et y ap-
porter les remèdes nécessaires pour
suivre dans toutes les directions le
;nomphe de l'idée plus que nationale
» vraiment humaine qui a toujours
ait la force de la France : l'idée de
ustice ; car c'est l'honneur de se préoc-
cuper d'abord de ceux qui n'ont pour
nvre que leurs bras et que leur vo-
ontéet â'être avant tout le gouv--,;,,-
31
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*° Souffrants.

un merriA tém pS nous continuerons
« grande oeuvre de la Défense natio-
i&ie,Je suis assuré d'être l'interprète de

l'assemblée tout entière en adressant
l'expression de nos ardentes sympa-
thies à nos armées de terre et de mer
si attachées à leur devoir et qui, par
leurs traditions héroïques, leur vail-
lance et leur esprit de sacrifice, sont à
la fois notre sécurité et notre orgueil.

Leur puissance donnera à notre di-
plomatie le moyen de maintenir les
résultats acquis et de les étendre.

Telle est, messieurs et chers collè«
gués, la noble tâche qui s'ouvre à nos
efforts. Pour l'accomplir, nous n'avons
qu'à rester fidèles à la pensée supé-
rieure qui nous réunit tous, la gloire
de ce grand peuple qui a toujours été
le soldat du droit et de l'idéal [Applau-
dissements prolongés).

Le passage relatif à M. Brisson sou-
lève les acclamations de la gauche.
Le centre et la droite applaudissent.
Le passage relatif à l'armée provoque
des acclamations et quelques protes-
tations. .

« Il ne fallait pas la laisser attaquer»
crie-t-on à gauche.

Un isloFpslîafisns
M. Paul Deschanel. — Le bureau est

saisi de trois demandes d'interpellation,
l'une de M. Millerand, l'autre de MM.
Trouillot, Dujardin-Baumetz et Vallée,
toutes deux sur la politique générale du
gouvernement, et la troisième, de M.
Castelin sur l'affaire Dreyfus.

M. Bgèllne. — Je suis à la disposition
de la Chambre pour la discussion immé-'
dlate des interpellations de MM. Mille-
rand et Trouillot,- Dujardin-Baumetz et
Vallée Je demande a la Chambre de fixer
une date ultérieure pour la discussion de
la troisième interpellation. (Très bienl
très bien ! sur divers bancs.)

M. Castelin. — Je demande que mon
interpellation soit jointe aux deux autres
afin que l'on puisse s'expliquer sans am-
biguïté et en toute loyauté sur une ques-
tion qui passionne le pays. (Violentes pro-
testation.',. Interruptions, tumulte.)

Cris : A un mois I à un mois !
M. Gavaign.RO. — Je demande la pa-

role. (Mouvement d'attention.)
M. Cavaignac. — Je crois devoir m'op-

poser à ce qu'on intercale dans ce débat
sur la politique générale un débat sur un
objet particulier. Je propose à la Cham-
bre d'ajourner à demain mardi la fixation
du jour de la discussion de cette inter-
pellation. (Très bien ! Très bien l)

La proposition est adoptée. La Chambre
décide que les 2 premières interpellations
sont jointes et seront discutées immédia-
tement.

M Millerand a la parole. (Mouvements:
d attention. )

L'interpellation Kllerand
M. Millerassd. - Je n'ai rien à deman-

der au gouvernement de M. Méline déjà
amputé de 2 de ses membres et oui s'ap-
prête, paraît il, à subir d'autres onéra-
tions plus ou moins volontaires. (Rires et
applaudissements.)
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parti catholique discipliné ayant ses ca-
dres, agissant sous l'œil, avec l'approba-
tion et pour le compte du gouvernement
(Applaudissements à gauche).

La Chambre ne trouvera peut-être pas
Inutile de se faire renseigner par une
enquête générale, sur l'organisation et
l'action <iu clergé dans la dernière cam-
pagne électorale.

M. Lasies. — Et des juifs •'
MM. Cliché et Millevoye interrom-

pent vivement l'orateur.
M. Dssohanel rétablit le silence.
M. Millerand. - Si le parti socialiste

a fait des pertes, dont quelques-unes ne
sont pas ressenties que par lUi-seul (Ap-
plaudissements à l'extrême gauche), il en-
tre à la Chambre avec un nombre d'élus
augmenté avec un chiffre d'électeurs net-
tement accrus. Voilà le résultat de l'al-
liance des républicains modérés avec la
droite (Applaudissements à l'extrême gau-
che). Oh ! je sais qu'aujourd'hui on parle
de la concentration, mais qu'est-que c'est
que cette politique ? Il faut la définir.
Est-ce la concentration de M. Bourgeois
avec tous les cléments de gauche (Applau-
dissements à gauche), ou la concentra-
tion de M. Méline avec la droite (Sdouve-
mentsfî Est-ce enfin la concentration du
juste milieu, c'est-à-dire la politique de
l'immobilité, n'aboutissant à l'équilibre
qu'en trompant tous les partis (Applau-
dissements prolongés à l'extrême, gauche,
protestation* énergiquss aucerur.).

Reste la seule, politique durable, la po-
litique rie gauchs. (Ah! ah! au centre.) Ce
n'est pas su parti sooiaàste de tracer un
pr.ogramnje, niais les élections imposent
ç^rtai/ies rèforœes, indispensables. II. y a
fl'ab -rà In réforme électoral*. It faut vo-
ter une loi tour assurer la s ncerîii et la
mora'itë du suffraf?e universel. Il faut
mettre un tsrme à ces brigandages électo-
raux, à ces spectacles honteux qu'on a
vus à Alais et à Roubaix, où les mineurs
et les ttssersaas, enrégimentés, menés au
scrutin comaie un troupeau d'esclaves,
votaient sous l'oeil du patron. (Applaudis-
Stjnents à gauche.) .

M. de Ramel. — Attendez la discussion
avant de vous prononcer.

M. Doumergiie (du Gard). — Allons
doac, c'est la vérité, je l'ai vu ! (Bruit.)

M. de Remet. — Nous serons deux à
discuter. (Interruptions.)

M. Millerand. — Il y a encore le droit
, à la vie pour les ouvriers, la loi sur la li-

mitation des heures de travail, l'allége-
ment des charges qui pèsent sur les ci-
toyens, chargés militaires et charges fis-
cales.

Il y a maintenant l'impôt sur le revenu.
Cet impôt est désormais aux portes du
Parlement et. il faudra le laisser entrer.
(Applaudissements à gauche). Aucune de
ces réformes ne pourra être faite sans la
revision de la constitution. C'est au mi-
nistère de gaache à arrêter l'ordre de ces
réformes. Pour nous, noire devoir était de
les rigaaler comme de combattre avec la
dernière énergie la continuation d'une
politique de droite qui n'est qu'une poli-
tique de trahison démocratique. (Applau-
dissements à gauche, exclamations au
centre.) La politique du juste milieu ne
serait qu'une politique de discipline.
Nous, socialistes, nous n'accorderons
notre concours qu'à un mini-tère de gau-
che. ( Appisudissements à l'extrème-
gauche).

Nous avons tracé notre ligne de con-
duite. Nous revendiquons notre part de
labeur et de responsabilité dans la tâche
qxsi s'ouvre pour le parti républicain. (Ex-
clamations ironiques au cr<tr ).

Nous avons fait notre devoir, à la Cham-
bre de faire le sien. (Vifs àpplaudisse-

nis à gauche et sur tow, les bancs socia-
listes).

M. «télirijè monte à la tribune (vif mou-
vement d'attention).

lipra de I. M&m
tf. Méline. — Avant d'entrer dans le

vif du débat il me serapermis de rappeler
que c'est M. Millerand et ses amis qui ont
mis le gou\envm>ni en demeure de se
présenter devant la Ghff8*brà Jem'étonn.j
de le voir se plalnlre ai/joiirrfâhwi de voir
le gouvernement ex-acfeu rêîileiz y bue.

BS./GarEatîd.—-It est amputé (Exclcmc-
tions et rires).

>Ké5âï!8.— S'il n'est, pas au complet,
c'est par déférence pour la Chambre dont
il n'a pas voulu préjuger la décision. (In-
terruptions à gauche Applnud>ss?înmts
prolongés au centre)

M. Deschsnat. —Ne commençons pas,
Messieurs, l'obstruction. On a écouté M.
Milleraad comme II le méritait, laissez...

M. Anti«e Sby«M\ — Laissez parler
l'accusé (Vite>-.protestations nu cent' e) .

M. Méline.— C'est là un tout petit côté
delà discussion. Ce qui'e-u vrai, c'est
qu'il est nécessaire que les élus du pays
fassent connaître nettement queue orien-
tation ils comptent donner au gouverne
ment. Le gouvernement est pi et à obéir
à leurs indications.

Voix à l'extreint-g-iuthe. : Trop tard !
(Bruit)

M. Méline: — Cette interpellation
exercera, je le répète, une grande in
iluence sur cette législature. M. Millerand
l'a bien compris, mais son argumentation
a été insaisissable au point de vuedesdoc-

trines et son discours est beaucoup plus
fait pour le Parlement que pour le de-
hors. Il nous a dit que le socialisme avait
marché à pas de géant. Est-il vrai qu'il
ait gagné du terrain devant le suffrage
universel ? Et par quels moyens a-t-11
remporté certaines victoires?

M. Garnaud. — Nous n'avons pas les
préfets ànotre discrétion.

M. Méline. — Si les socialistes ont ga-
gné des sièges, ce n'est pas par la force
de leurs doctrines, c'est qu'ils ont aug-
menté le nombre de leura candidats. Ils
l'ont porté de 247 en 1893 à 487 en 1898.
D'autre part, quelles voix ont-ils recueil-
lies ? Les voix des mécontents et il y en
a toujours. (Exclamations). Il y en avait
en 1889 qui grossissaient le parti boulan-
glste. En 1898, ils sont devenus socialis-
tes et ils ont exploité de la façon la plus
audacieuse, la question du pain. (Très
bien au centre, bruit).

— C'est vous ! c'est vous I crie-t-on de
divers côtés I

M. Méline. — On n'ignore pas que le
gouvernement n'avait aucune responsa-
bilité dans cette question (Exclamations).
C'est une hausse produite par le conflit
hispano américain et qui s'est produite
sur tous les marchés du monde. (Interrup-
tion*).

M. L'ïgass».— Les afîameurs sont cos-
mopolites.

M. JQeschanel. — Le* interrupteurs se-
ront frappés de rappels à l'ordre.

Le discours du président du conseil est
haché d'inten uptiotis.

M. D«soha»el. — Messieurs, je m'a-
dresse à votre équité et je sais qu'en m'a
dressant à des dépiités français je serai
enien&u. (Applaujdissrments au centre).

M. Mélino. — Je dis que le gouverne-
ment avait fait tout son devoir en suppri-
mant tous l j s droits. On a essayé d'ex-
ploiter contre lui cette mesure. Oa a été
jusqu'à prêter dre que le président du
conseil était un grand minotier spécula-
teur. (Rires ) On a parlé d'affameurs. de
candidats du pain cher, on a surexcité les
femmes (Exclamations et rires) et provo-
qué des manifestations, exaspérant ainsi
la souffrance des malheureux (Applaudis-
sement-! au centre.) Est-ce là un succès so-
cialiste ?Non. (Nouveaux applaudissements
au centre )

Est-ce encore un succès socialiste que
l'appoint des voix conservatrices qui ont
été par grandes masses aux candidats so-
cialistes ? (Bruit et protestations à l'ex-
trême gauche).

Voix nombreuses : Citez des noms ? Ci-
tez des noms ?

M. Mc-Iine.— Des noms ? Je dis que le
pacte de Bordeaux n'est pas resté en-
fermé dans 1rs limites de la Gironde. Il
s'est fait dans le Midi, dans l'Ouest. Les
conservateurs qui se sont faits les com-
plices de ces manœuvres ne se sont pas
douté du mal qu'ils faisaient à leur pays.
(Interruptions sur plusieurs bancs, surtout
sur les bancs de l'extrême-droite oùiiè-
ge.nt les socialistes.)

M. Julien Dumas, qui interrompt, est
rappe è à l'ordre. C'est le premier acte de
sévérité du président.

M. Desoha-ûel. — Il est irmo sible
qu'un débat où les destinées de la Frauce
sont engagées ne soit pas écouté avec plus
d'attention. (Applaudissemn s au. centre.
Exclamations à gûuche.)

M. SSélina.- Je reconnais cependant que
le socialisme a gagné du terrain sur cer-
tains points.

M. Cunéo d'Ornano. — Quel socia-
lisme ? (Exclamations).

M. Mélina. — Oh ! il n'a gagné dans les
campagnes qu'en dissimulant ses. d -c
trines. On s'est gardé de parier dï socia-
lisation des ororioits et dos instruments
de travail. On s'est adressé aux appétit*.
On a déchaîné la îutie des classes. (Mou-
vement prolongé au ce t-e.)

On a parié du service de deux ans sans
se demander s'il n'exposait pas la patrie
aux pires dé- astres. (Applaudissements
au antre Protestations à gauche.)

Ce n'est pas tout. On a promis à tous les
électeurs une pension de 500 francs à
60 ans Éahs r< chercher sur quelles res-
sources. On a enfin mis en avant l'irapôf
sur le revenu sans le présenter MyàleafiLeot
aux électeurs (Applaudis;- ernents au cen-
tre)

On s'est bien gardé do rappeler le pro-
jet de MM. Dourner, Bourgeois et Cavai-
gnac parce qu'il aurait fallu avouer que
le revenu qu'on, voulait ùnpo-ier, c'était le
travail.

Au lieu de cela, on a psrlé d'un impôt
de confiscation tendant à exempter to-ts
ceux qui ont moPis de 2.500 francs de re-
venu et à rem placer toutes les contribu-
tions. Ua tel régime est-il soutenaba-?
(Le tumulte continue de plus belle. M. Me-'
Une ne peut p>'onon:-er une phrase sans
être aussitôt apostrophe).

On a fait plus. Oa a désigné ceux qui
ne paieraient piuo d impôts. N'était ce pas;
un véritable appel à une nouvelle jactjue-
querie? (Applaudi:- si Kents au centre.)

Osera t-on apporter de tels projets à
cette tribune. Le socialisme a été battu
dans les grands centres qu'il considérait
comme ses forteres^.es et dans la personne
de ses chefs. Là, le Eociàlfeme avai t fait
ses preuves car les municipalités lui ap-
partenaient. Les ouvriers avaient pu ju-
ger. Aussi ont-ils secoué le joug des co-

mités pour redevenir des hommes et non
plus des numéros. Ils ont compris que la
véritable solution sociale était dans la
mutualité.

Les socialistes aujourd'hui dissimulent
leurs doctrines. Ils étaient loin de l'exposé
fait en 1893 par M. Jaurès. Le parti socia-
liste devient opportuniste à la Chambre
et révolutionnaire au dehors. La vérité,
c'est que la lutte n'est pas entre deux po-
litiques, mais entre deux sociétés, celte
qui repose sur la propriété et la liberté
individuelle et celle qui la livre à l'arbi-
traire de l'Etat qui tarit la source de la
richesse et finira par la misère générale.
(Applaudissements).

Il ne peut pas y avoir de conciliation
entre les deux politiques ; l'une dévorera
l'autre. (Applaudissements au centre et
sur divers bancs à gauche). M. Millerand
faisant sa disgressibn habituelle, a dit: Le
péril n'est pas du côté des socialistes, ce
péril est à droite. S'il en est ainsi, c'est
donc que la droite a remporté une victoire
électorale. (Exclamations). La vérité, c'est
que la droite a gardé ses positions.

Voix nombreuses : Grâce à vous !
M. Lagasae, debout. — Vous avez trahi

la République ! ! !
M. Deschancl. — Je vous rappelle à

l'ordre.
M. Méline. — Le danger n'est pas à

droite. Il est du côté des socialistes. Plus
ce parti se rapprochera du pouvoir, plus
les inquiétudes du pays grandiront et
plus le mouvement de recul s'accentuera.
Si vous voulez enlever le reste du. levain
césarien qui est encore chez beaucoup, il
faut pratiquer une politique sage, ferme
et modérée. (Applaudissements au cen-
tre).

Examinons les indications qui ressor-
tent des dernières élections. On y voit
d'abord ce que le pays ne veut pas. II n'y
apas plus de 179 candidats qui se sont

prononcés dans leur profession de foi
pour i'impôt sur le revenu et encore beau-
coup ne ie sont prononcés que pour un
impôt atténué. (Exclr-matiens a gauc'e.)

Je dis encore que le pays a écarté la re-
vision de la Constitution. (Bruit.)

143 candidats seulement se sont engagés
à la proposer. Je déclare aussi que le pays
estime que le régime parlementaire a
donné tous les résultats qu'il en attendait
mais qu'il préfère le voir améliorer sans
toucher pour le moment à la Constitu-
tion .

M. Méline semble indisposé. Il parle
d'une voix faible, on t'entend à peine d'au-
tant plus que les conversations vont leur
trais.. Un erriain nombre de députés quit-
tent leur banc pour aller à la buvette. La
chaleur est du reste étouffante.

M Mélina. — La Chambre aura à exa-
miner la revision plus particulièrement
intéressante en ce qui concerne la revi-
sion du règlement. Il y a d'ailleurs toutes
sortes de revisions sur lesquelles le con-
grès sera appelé à choisir et il risquera
fort d'aboutir à un avorternent (Très bien,
très bim, exclamation»). Le pays s'est pro-
noncé formellement pour le maintien et
la défense des lois essentielles de la Ré-
publique.

La liberté de réunion, la liberté de dis-
cussion, les lois militaires et les lois sco-
laires. Ce que le pays demande c'est que
la Chambre fasse moins de politique pure
et s'occupe davantage des questions d'*f-:
faires (Très bien au centre et sur divtrs
bancs). Il lui demande d'aborder les ré-
formes pratiques qui peuvent améliorer
le sort des populations laborieuses. L'agi*!*-
culture réclame qu'on lui vote des- projets
sur les caisses régionales, le crédit agri-
cole, l'organisation de la représentation
officielle de l'agriculture et sur la réfor-
me hypothécaire. L'industrie réclame la
liberté de ses mouvesienîs ; il faudrait
remanier la loi sur les sociétés ; elles de-
mandent des débouchés.

Le moment est venu de mettre en va-
leur notre Immense domaine colonial. Il
faut réformer dans ce sens notre ens*igne-
ment qui devrait être plus professionnel
et créer la grande armée coloniale depuis
si longtemps attendue. (Applaudisuéments
au centre et *ur divers bancs.)

Suspessioa de séance
M. Méiine. — Je demavide à la Chsmbre

une suspension d'audience de quelques
minutes pour me reposer.

La séance est suspesdue à 4 h. 1/2.
Elle est reprise à 5 h. 1/4.
M. Bfieiiiif. continue son discours : La

dernière chambre s'est occupée principa-
lement des lois sociales. IL y a encore
beaucoup à faire. La Chambre actuelle
aura à voter la loi organisant les pensions
pour la vieillesse malheureuse. (Très
bi-.nsur .dioers bancs.) Elle aura aussi à
s'occuper de la revision de nos lois fisca-
les, comprenant la réforme des boissons.
11 faudra aussi pratiquer la politique de
l'économie.

M..Baudryd'Asson. — Il faut chan-
ger la République pour cela. (Rires)

M. ssélto».— li est nécessaire d'abor-
der le problème de la décentralisation.
Il faut que nous revisions notre méthode
de travail, que nous réduisions le droit
d'interpellation. (Appln.udissem.ents au
centre, bruits à gauche.) La Chambre doit
elle-même reviser sa méthode de travail 
et son règlement. ,

On ne pourra rien faire si à tout mo-
ment il est permis de déposer des inter-
pellations et de transformer la discussion
du budget elle-même en une série d'inter-
pellations la faisant durer six mois. Per-
sonne ne demandera la revision de la
constitution si le régime parlementaire
fonctionne. Le jour où le régime parle-
mentaire sera ruiné, le pays fera un ef-
fort brusque à droite et demandera au
gouvernement qu'il le garantisse contre
l'anarchie parlementaire. (Très bien au
centre et a droite).

M. Pelletan. — Vous parlez comme au
2 décembre. (Applaudissements a gau-
che).

M. Méline. — Je fais tout pour le pré-
venir, tandis que d'autres le conduisent.
(Très bien a gauche et a droite).

J'en ai fini. J'estime que la polltiqua
que j'ai préconisée est la seule sur la-
quelle il me paraisse possible de faire l'u-
nion si désirable du parti républicain. Le
pays demande la trêve des partis dans
l'intérêt de son travail même.

Le grand tournoi international qui se
prépare a besoin pour réussir (l'un
calme complet. La situation extérieure
de la France commande cette union des
cœurs et cet apaisement des haines poli-
tiques (Applaudissements au centre et à
droite, exclamations àgauche). La France
est forte, agrandie et appuyée au dehors
sur une alliance soiide (Exclamations à
gauclie).

H. Méliar,, se tournant vers la gauche.
— Je constate que ce mot a été accueilli
par un ricanement (Turnulta à gauche,
cris à l'ordre, à l'ordre )

|K> Ca-v&ignac debout interpelle M.
Méline. Le vacarme est à son comble.

M. Des.chànèl. — Puisqu'à gauche on
indique par des protestations qu'il n'y a
pas eu rie,aneme.nt à gauche, l'incident
est clos. (Vijs applaudissements au centre
et a droite. Violentes protestations a gau-
che.)

Cris : Non ! non! A l'ordre ! à l'ordre !
M. Lagssse. — On EOUS a iDjuri^s.

(Bruit)
M. Wéline. — Vous relirez la sténo-

graphie et vous verrez que j'ai dit ricane-
ments.

Une voix à gauche : Vous la changerez 1
et les cris : à l'ordre 1 reprennent de plus
belle.

M. Lcckroy se prodigue pour arriver à
calmer ses collègues de la gauche.

M. Méline.— Dites ce quevoua voudrez
votre volonté sera UitQ (Rires ironique- à
Vextrême-gauche). Je n'ai rien répondu
aux attaques personnelles dirigées contre
moi depuis deux ans. J ai fait la politique
que je croyais la meilleure pour la France
et pour la République. (Exclamations à
gauche, applaudissements au centre)r

Je lui ai consacré tout ce que j'avais de
conviction, de force et de vie. (Applau-
dissements prolongée au centre.) J'ai pu
me tromper, mais j'ai é<4 sincère, j'ai ftPt
ma politique au grand jour, je n'ai fait
de pacte ni d'alliance avec personne (pro-
testations à gauche) et je n'en ferai pas
plus dans l'avenir que dans le passé. Je
ne tiens pas à rester au pouvoir pour
cela, (exclama ions ii'oniques à gauche) je
n'ai qu'une ambition, celle de bien servir
mon pays. J'ai la conviction d'avoir fait
mon devoir et d'avoir servi mon pays.
(Triple salve d'applaudissements au centre
et à dr-iie.) 

Beaucoup de députés viennent serrer la
main du président du conseil au moment
où celui-ci regagne sa place.

M. Paul Des'chanel. — La parole es! à
M. Lêoo. Bourgeois.

M; Léon Bourgeois monte à la tribune
ou milieu d'un vif mouvement d'atten-
tion.

ïïimm de I. Beurgeiii
M. Bourgeois. — Je tiens certes M. le

président, du conseil pour un partait hon-
nête homme, mais il nous permettra avec
la mêite loyauté d'opposer à sa politique
une autre ? olitiqne, et de déclarer que
nous pensons que celle qu'il a s-ui^ie a
été funeste à la République et par cela
même au pays. (Vifs apviaud'ssemmts et
acclamations à gauche). Je me demande
devant queue politique je me trouve, car
iepuis plusieurs jours les notes pabtiées
dans les journaux étaient contradictoi-
res. (*• xcUim<dion$ au centre).

Les paroles du présMen't du cr-n^eli
n'ont pas dissipé mes inquiétudes. Des
no'és parues dans certains journaux ont
dit que le cabiaet serait modifié. Ces no-
tes qui ont ému .l'opinion ptïbiique, le
président du conseil ne les a pas désa- -
vouées.

11 a de3lare_.au contraire qu'il s'inspire-
rait du vote de la Cfcambre «iaas la re-
constitution de son ministère, de sorte
que nous ne rsous trouvons plus Levant
le cabinet d'hier et qae nous se connais-
sons pas ce ministère de demain qu'il,
n'appartient pas du reste à M. Méline de
désigner. (Vifs opplavditstments a yau-
ch*.)

Eu 1893, M. Charles Dupuy a agi plus
régulièrement et plus constitutionelle-
ment. Il y a derrière de telles questions
une chose grave : une confusion de pou-
voirs entre la Chambre et un autre pou-
voir auquel on impose une désignation
qui paraîtrait faite pour elle, (applaudis-

sements à gauche) et qui est comme un
pas vers le gouvernement personnei.CSen-
sation, exclamations au centre et à gau-

En
Q
c ~ e une fois Çui donQ interpelle-

t-on l Est-ce le cabinet d'hier ou le cabi-
net de demain? Mais je ne veux pas insis-
ter sur cette question de procédure cons-
titutionnelle. Je neveux viser que la po-
litique suivie depuis deux ans.

Dans ce pays, M. le président du con-
seil, on ne peut pas gouverner ainsi con-
tre quelque chose, il faut gouverner pour
quelque chose. (Applaudissements à gau-
che) .La majorité faite pendant ces deux
années peut être d'accord pour une lutte
spéciale, mais elle se divisera le jour où
il s'agira d'un point quelconque du pro-
gramme politique religieux et social. Le
langatre que tient M. Méline est celui non
du 2îdêcembre, car M. Méline ne peut
être accusé de vouloir préparer un coup
d'Etat, mais celui des hommes qui en
1849 préparaient le 2 décembre, (Applau-
dissements à gauche.)

Le président du conseil a triomphé des
résultats électoraux contre les socialistes.
Il a dit que là où les socialistes avaient
fait l'essai de socialisme ils perdaient tous
les jours ; mais laissez-le» dune perdre.
(Vifs applaudissements ei rires a gau-
che.)

Il a ajouté que le programme n'était
plus un programme collectiviste. De quoi
se plaint-il et comment la crainte d'un
danger qui n'existe plus peut eue donner
4 ans de vie à une majorité. (Applaudis-
Sfm"vts à gauche.)

Moi j'ai toujours été partisan résolu de
la propriété individuelle, j'ai toujours été
contraire au collectivisme, mais selon
moi la meilleure manière de l'arrêter
c'e^t de défendre H petite propriété con-
tre la puissance financière et il .ne faut
pas prendre pour point d'appui ceux dont
les Intérêts sont contraires à ceux des
petits. (Applaudissements a gauche.)

Il n'y a pas d8 péril ni pour la société
ni pour la propriété, il ne peut y avoir
péril que pour quelques situations pri-
vilégiées, et il faut que ces privilégiés
passent à leur tour la nuit du 4 août. (Ap-
plaudissements àgauche). C'est la subor-
dination des intérêts aux idées politiques
qui est le devoir du parti républicain, et
et c'est parce que la conduite du cabinet
Méline a été contraire à la subordination
que le parti républicain proteste contre
la politique suivie.

Nous ne savons pas ce que sera le mi-
nistère de demain, mais il est certain
qu'on ne veut plus de celui d'hier. C'est
pour cela que M. Méline veut le rema-
nier.

M. Méline fait un geste de dénégation.
M. Bourgeois. — J'ai noté vos paro-

les.
M. Méline. — C'était une hypothèse.
M. Bourgeois. — J'avais tort de dire

tout à l'heure qu il n'y avait pas de cabi-
net. II y en aura deux. (Rires.) La vérité
est qu'il faut prendre un partf et placer
ailleurs que dans le centre de la Chambre
la coupure indispensable à tout gouver-
nement parementaire. Préfèrera-t-on ce
qui s'est faiten 1893? Ne profitera-t-on pas
iis leçons de l'expérience ? La coupure
ne doit pas se faire entre les républicains
et ceux qui ont toujours combattu la Ré-
publique, qui la supportent aujourd'hui,
qui la détruiront demain. (Nouveaux ap-
plaudissements à gauche.)

M. Baudry-d'Asson.— Vous ne parlez
pas pour moi (Rires).

^.Bourgeois.— On a cherché à se
dissimuler et à dissimuler le résultatvrai
des élections. Oa a créé le mot de pro-
gressiste en l'attribuant à des ennemis
de tout progrès et en l'étendant* tous les
membres dé la droite. A la théorie des
majorités homogènes on a substitué celle
des majorités successives prises tantôt à
droite tantôt à gauche, c est la théorie
des Maret. (On rit). J'espère que mes col-
lègues du Centre sont, fatigués de laisser
leurs mains dans celles d'alliés passagers;
ce qui doit primer tout pour e-'x, c'est de
faire partie d'une majorité homogène.

La question est plus haute qu'une ques-
tion ministérielle ; il s'agit de l'orienta-
tion, générais de la politique ai pays. Si
l'o"! chercha à perpétuer la division dans
le psrti républicain, si- l'on cherche en
dehors de lui des alliances contre nature,
(Applaudissements à gauche. MM. Bau-
et.ry el'Assort et Catsagrac applaudissent).
ou' arrivera nécessairement au mécoh-
tett-ja-jent, air dôme, à la désaffection
tpêrae et oa aura miné la R--p:ibllque en
ouvrant les portes aux pires aventures.

Si. au contraire, on fait entre véritables
républicains un essai loy?.l, on formera
une majorité solide, résolue et capable de
mener pendàut de longues années les af-
faires de la République. (Très bien (ligau-
che). Je veux espérer qu'il y aura atï cen-
tre assez de républicains pour l'union des
républicains sur les réformes attendues.
On devra naturellement serrer les ques-
tions, aborder les réformes avec méthode
et établir en premier lieu l'impôt sur le
revenu avec le caractère de la progres-
sion. Plus tard, on recherchera une meil-
leure organisation constitutionnelle, sans
vouloir porter atteinte à l'existence et
aux attributions 'd'une autre assemblée;
sur ce terrain nous attendons la décision

à-dire l'accomplksememJr^nwèa?^liberté, de justice et de vérité de

à SVSS?.™
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 aV.o effusion

Plusieurs membres : A demain! A d*
main ! 4UI A de-

Voix diverses : Clôture !
M. Mé ine. - Je demande à la Chamh^a

de renvoyer à demain la suite de» ta di?
cussion. (Assentim-nt.) a dls'
< La séance est levée à 7 heures 15
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COMBATS DE QUaNTArVARfloi
New-York. — La dépêche suivanto H„

tée du 12 juin matin, a été reçue de ?•»"
viso de la presse à Guantanamo :

Les troupes d'infanteries de marina
débarquées le 10 juin/sont occupée!
depuis le 11, à 3 heures du soir à re-
pousser les attaques des Espagnols r «
combat durait depuis treize heures9

presque sans interruption quand là
Marblehead a débarqué des renforts

Les Américains out eu quatre morts
et un blessé. Le sort de leur peloton
d'avant-garde est inconnu. On ignore
les pertes des Espagnols. Le combat a
commencé par une fusillade violente
sur les détachements d'avant-garde
qui ont battu eu retraite.

CANARD A SENSATION
Londres. — D'après une dépêche re-

çue ici, la nouvelle aurait été reçue à
Washington que Manille aurait capi-
tulé, mais ou ne sait rien de précis à
cet égard.

LA PETITS VÉROLE
New- York. - Une dépêche de San-

Francisco annonce qu'une épidémie de
petite vérole sévit dans le camp du gé-
néral Merritt.

Cinquante cas se sont déjà produits.
On signale six à huit cas nouveaux
journellement.

NOUVELLES DU TONKIN
Marseille. — Les journaux du Ton-

kin arrivés ce matin par la malle an-
glaise apportent les nouvelles suivan-
tes :

Une « nurse » ou infirmière est morte
victime de la peste, à l'hôpital civil
d'Hong Kong.

La colonie lui a fait des funérailles
grandioses et les habitants ont défilé tout
l après-midi, déposant des monceaux de
couronn s et de fleurs.

La récolte prochaine de riz s'annonce
bonne, à Canton, depuis les dernières
pluies.

La disette ne sera plu3 à redouter.

T'jreœSs» mors»
Cannez. — Hier soir, à 8 heures, à Biot,

petit village bâti en amphithéâtre, à ci -'.q
kilomètres d'Antibes, une maison en mau-
vais état s'est écroulée, entraînant la
chute de trois autres maisons.

On compte à l'heure actuels 30 morts
et un grand nombre de blessés.

Le 112- de ligne, ainsi que les autorités
SOÏH sur les lieux.

De nombreux médecins venus des envi-
rons prodiguent leurs soins aux bbs.-és.

P.-trrot les morts le trouve la f,-,mitle
Pellegnn, composée de 12 personnes, sur-
prise à table et dont aucune n'a échappa.

Le spectacle est nay'raot'. L'émotion est
à son comblé dans :e village et dans les
environs.

CHîl0^10Uj^L[!Ti:E;\;
LBS UYBfS ET as IBÊES

Les îdôes da 1. Jules Lsmaifae
Je reprends ici avec beaucoup de

plaisir la place accoutumée' dont les
élections et les fêtes de là Pentecôte
m'avaient momentanément privé. Je
me suis fait à l'idée qu'il y a des lec.
teurs pour attendre ma chronique,
vouloir connaître mon opinion sur la
dernière théorie à la mode ou sur la
sujet que débattent de graves person-
nages, et régler leurs achats de librai-
rie sur mes dires. Ainsi considéré,
l'emploi de chroniqueur est un mi
nistc-re. Quelques sympathies qui m'ont
été révélées m'encouragent plus qu'on
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par Gabriel FERRY

Il tamponna fortement avec son
mouchoir l'orifice do la blessure, et le
sang cessa de couler, quand elle fut'
bandée avec sa ceinture de crêpe de
Chine ; mais il est presque évident que,
malgré ses soins, si le blessé recou-
vrait un instant connaissance, son
sort n'en était pas moins fatalement
décidé.

C'est pourquoi avant, de risquer le
trajet jusqu'à l'hacienda, pendant le-
quel le mourant pouvait expirer, don
Rafaël voulait essayer de le ranimer.

Cet homme portait un message sans
doute, et, quel qu'il fût, il était de la
dernière importance que l'officier en
eût connaissance.

Un assez long espace de temps s'é-
coula sans que le malheureux rouvrit
les yeux. Enfin, un dus gens de l'ha-
cienda, qui se trouva . muni d'une
gourde remplie d'eau de vie de canne,
lui en frotta légèrement les tempes et
lui eh introduisit quelques gouttas
dans la bouche. Le mourant reprit
alors connaissance pour quelques ins-
tants.

Rodriguez ouvrit les yeux, qu'il ro-
ferma tout fcai'silét, Ici ouvrit do nau-
veau, et so^ ^remiar regard tomba sur
son jeune maître.

— Rodriguez, dit l'officier à son
oreille, parlez, si vous en avez la force.
Qu'y a-t-ii ?

— Béni soit Dieu qui vous envoie
sur ma route, répondit le blessé quand
il fut bien sûr qu'il parlait au fils de
don Luis Tres-Villas; l'hacienda del
Valle.

— Est brûlée ?
Le blessé fit un signe négatif.
— Elle est assiégée ?
— Oui, dit Rodriguez.
— Et mon père ? demanda l'officier

avec un affreux serrement de cœur.
— Il vit... C'est lui... qui m'envoyait

là... chez don Mariano... demander du-
secours... quand, poursuivi moi-même,
par les... insurgés... une balle.,. Cou-
rez... s'il arrive un malheur... c'est
Antonio Valdès... Entendez-vous? An-
tonio Valdes, qui se venge!... Adieu !..
vous demanderez des prières pour le
pauvre vieux Rodriguez, qui vous a
ve... tout enfant...

Le vieux messager se tut et retomba
évanoui pour ne plus reprendre con-
naissance. On ne retira de la litière, en
arrivant à l'hacienda, qu'un cadavre
déjà presque froid.

— Ah ! si Costal était là ! s'écria don
Mariano, quand don Rafaël, tout en
donnant l'ordre qu'on sellât prompte-
ment son cheval, lui eut communiqué
le triste message.

Mais ce matin.il est venu avec Clara,
un nègre que je ne regrette guère,
prendre coagé de moi, en se démet-
tant de ses fonctions de ligrerô, et
m'ânnôncér qu'ils partaient tous, deux
pour aller offrir leurs services à Hi-
dalgo, en qualité de batteurs d'estrade.

Holà, continua l'haeendero, qu'on
mande le mayordomo.

Le majordome arriva peu d'instants :
après.

On se tromperait étrangement en)
supposant à ce mayordomo une cra-
vate blanche, une perruque poudrée
et une baguette à la main. L'homme
chargé de la surveillance générale
d'une hacienda, qui quelquefois a au-
tant d'étendue qu'un de nos départe-
ments doit être un cavalier infatiga-
ble, toujours en selle ou prêt à y sau-
ter.

Le mayordomo descendait de cheval!
au moment où don Mariano le fit man-
der, C'était un grand gaillard, à la fi-
gure, bronzée, .botté et éperonné, et 1,
forcé, par l'énorme largeur des mol-
lettes de ses éperons, de marcher sur
l'extrême pointe du pied. Sa chevelure"
en désordre descendait en longues mè- :

ches noires sur son cou, pareille à la;
crinière des chevaux à demi sauvages,
sur lesquels il montait tous les jours.

« Donnez l'ordre à deux de mes va-
queros, Bocardo et Arroyo, de seller
tout de suite leurs chevaux pour ac-
compagner le seigneur don Rafaël.

— Il y a huit jours que je n'ai vu ni
Arroyo ni Boccardo, reprit le major-
dome. \

— Vous leur infligerez quatre heu-
res de cepo à chacun, dès leur re-
tour.

— Je d'jute qu'ils reviennent, sei-
gneur don Mariano.

— Ont-ils donc été joindre Val-
dès ?

— Je soupçonne, répondit le major-
dome, que ces deux garnements, que !

vous ne devez pas regretter, ont été
faire pour leur compte la guérilla, ou
plutôt la maraude, et qu'ils ne revien-
dront jamais.

Quant à Sanchez, Votre Seigneurie
sait qu'il est au lit, encore à moitié
brisé par le poids du cheval sauvage
qui s'est renversé sur lui, la première
fois qu'il l'a monté.

-— De façon, dit l'haeendero de mau-
vaise humeur, que, sur six serviteurs
que j'avais hier, je ne puis mettre à
votre disposition que le majordome ;
car je ne parle pas de ces hrutes de
peons indiens.

— Qu'il reste, dit l'officier. Aussi
bien, j'aime mieux courir seul au se-
cours de mon père. Il doit y avoir as-
sez de combattants ; mais peutrètre
leur manque-t-il un chef.

Le majordome fut congédié sur cette
réponse.

Pondant qu'on sellait en toute hâte
le cheval bai brun du capitaine du su-
perbe des dragons de la reine, les
deux sœurs, Gertrudis et Marianita

- s'étaient réfugiés dans la chambre où
t nous les avons trouuées pour la pre-
mière fois.

Frappée du rapport qu'elle crut
apercevoir entre le malheur qu'on ve-
nait d'annoncer à don Rafaël et la
transaction de conscience qu'elle avait

sfaite pour lui plaire en reculant lemo-
- ment délivrer sa chevelure au tran-
chant du ciseau, la jeune créole venait
d'accomplir elle même ce pieux et.dou-

;loureux sacrifice.
 La tête couverte de son échaipede
soie, son doux et pâte visage sa mon-
trait encore surmonté de l'arc . des i

deux noirs bandeaux qui lui restaient
seuls de sa splendide chevelure. Elle
consolait Marianita, dont les yeux'
étaient baignés de larmes, tandis que
les siens brillaient d'une mélancolique,
satisfaction.

« Ne pleure pas, ma pauvre Maria-
nita, disait-elle ; si je n'avais eu la fai-
blesse de consentir à différer l'accom-
plissement de mon vœu, peut-être ce
malheur ne lui serait-il pas arrivé. A :

présent, je suis tranquille sur son
sort. Quelque danger qu'il puisse cou-
rir, Dieu me rendra mon Rafaël sain
et sauf. Va lui annoncer que je l'at-
tends ici pour lui dire adieu ; amène-
le moi, puis reste avec nous. Tu res-
teras avec nous, entends-tu ? car je
me défie de ma faiblesse... je ne le
laisserais plus partir ! Va, essuie tes
yeux, continua-t elle en l'embrassant
et reviens vite.

Marianita essaya de sourire en ren-
dant à sa sœur caresse pour caresse ;
elle passa son moi! choir sur ses yeux
humides et sortit.

Gertrudis, restée seule, jeta un re-
gard douloureux sur les deux longues
tresses déposées sur la table, qui ne
devaient plus enlacer de leurs noirs
anneaux le cou de son amant ; elles
l'avaient étreint une fois du moins ; les
lèvres de don Rafaël lf s avaient ça- !
rit'ssées", et, à ce souvenir peut-ei re, j
Gertrudis baisa tendraient eesc;<-;>x j
reliques d'amour , puis elle -.'agonodila j
pour retrouver dans la prière ses tik- i
ces prêtes à défaillir.

La jeune fille priait encore, lorsquo, '
précédé de Marianita, don Rafaël en- j
tra dans le sanctuaire des deux jeunes j

sœurs, où, à l'exception de leur père,
aucun homme n'avait encore pénétré.

Un rapide coup d'œil indiqua à don
Rafaël que le douloureux sacrifice
était accompli. Le dragon était si pâle,
qu'il ne pouvait plus pâlir.

Gertrudis se releva, s'assit sur un
des fauteuils ; Marianita prit place
sur un autre dans un coin de la cham-
bre ; dont Rafaël restait seul debout.

— Venez ici,près de moi, don Rafaël,
ditGertnrlis ; mettez-vous à genoux
devant moi... Non... sur un seul... On
ne se met à deux genoux que devant
Dieu. Bien, ainsi... vos mains dans mes
mains... vos yeux dansmes yeux !

Don Rafaël obéissait passivement à
ces douces injonctions. Qu'eût-il de-
mandé de plus que de s'incliner devant
celle qu'il aimait ; de presser ses
mains délicates et blanches dans ses
mains nerveuses ; de boire à longs
traits l'amour dans les yeux humides
delajcune fille ?

(A Suivre)
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ne le saurait croire, et j'ai besoin d<
ces encouragements. Il n'est rien d<
plus pénible, pour peu que l'on soi
scrupuleux, que d'être ainsi un peu h
conscience de ceux qui vous lisent, s
.mal qualifié que l'on se juge, par ces
fonctions. Et c'est bien pis dans ur
journal catholique où il faut songer i
lie froisser aucune respectable suscep
tibilité, alors que, moderne, on se doii
d'être moderne, de suivre l'ennemi
sur son terrain et, gardant, impérieux
son dogme, de ne point volontairement
fermer les yeux à tout ce qui le choque
ou le contrarie.

* *
je ne serais point aussi sentencieux

aujourd'hui sans l'histoire que m'onl
contée les Débats. Il parait que les ré-
dacteurs d'un organe du Nord, ces
temps passés, ont pris l'abbé Lantai-
gnè, protagoniste comme vous le sa-
vez, de l'Orme du Mail, pour un ecclé-
siastique de chair et d'os et de doctrine
réfractaire, c'est-à-dire proprement le
Pirée pour un nom d'homme. Croyez-
vous que les rédacteurs du dit organe,
relevés assez vertement par leurs con-
frères mal pensants, ont beaucoup con-
tribué à la gloire de la religion par le
saint mépris où ils tenu M. Anatole
France?

Pour moi, de pareilles aventures, sur
lesquelles il serait de mauvais goût
d'insister, m'enfoncent dans la résolu-
tion que j'ai prise d'élargir autant
qu'il siéra le cadre de ces chroniques,
de me préoccuper de toute œuvre in-
téressante, encore qu'elle soit d'esprit
indifférent ou hostile, et de ne faire de
mon catholicisme, non point des œil-
lères, mais un critérium et une base
de méthode. Ceci dit beaucoup en peu
de mots.

** *
" Si je me préoccupais de transitions,
je serais fort incommodé à ce coup.
Les idées de M. Jules Lemaître n'ont
rien qui puisse rebuter un catholique :
et ce n'est assurément pas pour elles,
c'est pour moi, que j'ai fait ce préam-
bule. Je reviens maintenant à mon
propos, c'est-à-dire, à celui de réminent
conférencier.

Nous sommes, dès l'abord, très favo-
rablement impressionnés.

M. Lemaître parle bien, ce qui est
beaucoup, il écrit même encore, et il
n'a pas trop l'air de savoir son mérite.
Étant hors de l'Université, et n'ayant
par suite aucune convenance person-
nelle à respecter, il est bien placé pour
proposer des réformes à notre système
d'enseignement national.

Rien, en effet, n'est plus pénible à
voir que la piteuse façon dont le métier
déforme, chez les plus vivants la recti-
tude native. Le nombre est prodigieux
ces démarches, des gestes, des mots
que l'on répète presque indéfiniment
sans s'illusioner.sur leur efficacité et
seulement parce qu'on les à empruntés
à un usage continu,.
..Que l'on, jette, du dehors un coup

d'œil sur n'importe quelle vie, et l'on
sera stupéfait des inutilités qui s'y com-
mettent sans raison, sans grâce et sans
plaisir.

Et, d'autre part, étant « mandarin »
lui-même, comme il le dit avec esprit,
c'est-à-dire bardé de diplômes, pénétré
delà sève classique et, en bref, enfant
dru et fort qui bat "sa nourrice, M. Le-
maître ne court point risque de passer
pour mépriser ce qu'il ne possède pas.
II. paraît, en effet, tant est grande la
perversité des hommes, qu'il est néces-
saire de devenir un cycliste convena-
ble avant de proclamer que l'usage de
la petite fée constitue un sport aussi
disgracieux qu'anti-hygiéniqûe.

Et tout* de même, M. Lemaître a
bien fait de passer sa thèse de doctorat
es lettres et d'apprendre du grec, avec
-modération, il l'avoue, avant de déni-
grer les examens et d'y refuser une
Place à la langue d'Homère. C'est une
attitude élégante qu'il a prise là.

Notez aussi qu'il y a de l'habileté à
prendre position aujourd'hui sur" ce
terrain. Notre décadence est fort cons-
ciente. Nous nous préoccupons de ces
ïfjiestions-là qui -sont : en effet Vitales,
"sagesse rare dans une décadence ! Et
mille petites raisons mêlées aux gran-
des, le succès des livres de M. Demo-
4ins, la guerre d'Amériques, les transes
des mères et le surmenage dés profes-
seurs aux noms fantastiques de juillet
et de novembre, prédisposent merveil-
leusement l'opinion publique, à suivre
'un guide d'ailleurs autorisé. M. Lemaî-
tre a parlé de Rabelais ; mais il a eu
des précurseurs plus directs. Je reli-
sais hier par hasard la Philosophie po-
sitive d'Auguste Comte, et le passage
où l'écrivain reproche à notre éduea-
tion d'être restée trop exclusivement -
théologique et littéraire. Et la chaîne
serait longue de tous ceux qui ont
voulu élargir, moderniser, démocrati-
ser renseignement, et beaucoup avec
la passion qu'apportait à sa croisade ce
pauvre Raoul Frary auquel il faut bien
revenir sans cesse en ces matières.
Mais cela n'enlève rien de son mérite à
M * Lemaître : puisque la partie n'est
Pas encore gagnée, il faut toujours la
considérer comme ouverte. Il est au
contraire fort bon pour lui de venir
après tant d'autres esprits excellents .

#
* *

- J'imagine qu'il n'y a pas un homme
«e sens qui né consente à reconnaître
«vcc le conférencier de la Sorhonne
tfue notre enseignement est exécrable.
JJQ en pourrait dire ce que je disais ici
i autre jour de l'orthographe, et les
•aeux se touchent, la réforme de l'ortho-
iuap.«e n 'etarit qu'un cas particulieru

e reforme de l'enseignement. Des ten-
dances contradictoires s'y lisent : nos

sctn i
ammes

' ren dus, par endroits,
tkro I' conf;orvent de nombreux ves-
m? ^* passé * L'enfant est surmené
ou ctegoûté,.il sort du collège sans rien

8ait°
lr

'' en *?énéral > et croyant qu'il
ait, ce qui est infiniment plus grave.

i» ?' Personne n'est moins armé«pour
? vie que nos jeunes bacheliers, et
pans des temps où la vie est une
mtte impitoyable. Et, dans toute cette
Partie négative, je ne répéterai pas M.
lemaître, me trouvant d'accord avec

lui, et, je crois, avec tout le monde
également.

•\

Il n'est pas tout à fait aussi aisé de
tomber d'accord avec lui (et n'est-ce
pas le sort de tous les promoteurs de
réforme) sur ce qu'il veut substituer à
un ensemble jugé défectueux, ni sut
les moyens par où il prétend faire
triompher sa thèse. Voyons en effet,
puisque c'est le point intéressant.

J'entends bien que M. Lemaître pro-
pose un enseignement assez souple et
assez élastique : ce sont ses termes. II
me paraît à moi singulièrement flot-
tant ou singulièrement chimérique. Si
peu qu'il y insiste, je vois figurer dans
son programme la littérature fran-
çaise (étudiée de telle façon que tout
le suc duclassisme latin et grec en soit
extrait), les langues vivantes, l'histoire
la géographie, les sciences, la philoso-
phie et les exercices physiques. Si l'on
veut faire produire un travail aux
élèves, sous la direction de professeurs
de valeur moyenne, avec un pro-
gramme pareil, il faut de toute néces-
sité retomber dans le système actuel
et, par des examens, fixer à chaque
matière l'importance qu'elle doit avoir.

Il y a là, en effet, beaucoup trop de
choses, et disparates.

M. Lemaître varie la façon dont nos
anciens apprenaient le latin : c'est
qu'ils n'apprenaient guère que cela
avec des notions fort succintes sur tout
le reste, c'est qu'ils l'apprenaient em-
piriquement, la philologie étant alors
nulle, et peut-être est-se enfin qu ils
respectaient mieux l'autorité.

Reste que toutes ces matières ne se-
ront pas du tout approfondies. Ceci
est grave, car un élève qui sait peu
de latin et de grec a rarement re-
cours à ces connaissances incertaines,
mais que s'il croit avoir appris de la
morale ou de la géographie, il peut lui
plaire de s'en servir. Passons cepen-
dant. J'accorde que les études, telles
qu'on les pratique, ne sont qu'un
moyen, et non une fin, et que, par
suite, même si l'élève n'apprend rien
avec le nouveau programme, il aura
tout autant employé ses belles années
et développé son intelligence, et ne se
se sera pas du moins « abruti ». Je cite
toujours M. Lemaître. Il est tout à fait
évident que ce sont là des arguments
très forts. Et de même, quand M. Le-
maître nous affirme que le latin et le
grec ne sont pas les écoles de simplicité
dé mesure, de méthode et de goût que
nous croyons et, qu'il est, lui, simple,
mesuré, méthodique et de bon goût
malgré son grec et son latin, que trou-
vez-vous à dire là-contre ? J'accorde
donc tout : même alors, l'entreprise
est caduque.

#**
Je ne supprime pas le haut enseigne-

ment, dit M. Lemaître, je le réserve à
l'élite. Qui marquera l'élite ? Tant qu'il
y aura un enseignement, fût-il confiné
dans deux ou trois lycées, je crains
qu'il ne soit de bon ton d'y réserver
ses fils. Or comment jugera-ton, à
huit ans, des dispositions que présente
un bambin ? à moins que M. Lemaître
ne prescrive l'enseignement des lettres
anciennes qu'à partir de seize ans, ce
qui me paraît d'une pédagogie aven-
tureuse.

Oui, tout est dans le préjugé à vain-
cre : et M. Lemaître l'a bien vu, mais
il ne l'a pas assez dit, si bien qu'il l'ait
dit, car ce devait être tout son discours.
Et peut-être qu'il a un peu de préjugés
lui-même, puisqu'il nous avertit qu'il
est. un mandarin. Me voilà donc au
rouet, puisque, l'autre semaine, ]e par-
lais tout à fait de même au sujet de la
réforme de l'orthographe. Mais ici le
cadre s'élargit, car eette réforme de
notre enseignement national, c'est la
réforme de notre âme nationale. Tout
se tient et tout s'enchevêtre. Les pro-
grammes ne feront rien, et les croisades
d'opinion sur des points déterminés,
guère. Mais, à part la foi religieuse que
nous voyons à la base de tout l'édifice,
et en se bornant aux simples moyens

humains, ce qu'il faut obtenir, c'est
que le peuple de France se débarrasse
des mots et des moulés,, c'est qu'il
veuille bien être lui-même. On se de-
mandera un jour par quelle aberration
une nation entière s'est ainsi hiérar-
chisée, bureaucratisée, tendant vers le
grade et vers la retraite, et aussi com-
ment l'instinct simlesque s'y est déve-
loppé au point que chacun ne risque
un acte que s'il le voit d'usage général.
La vie de la corporation et la vie de
la province, c'est-à-dire la vie des or-
ganismes dont est faite la France, en
somme, voilà seulement ce qui peut
trancher les difficultés, varier les pro-
grammes comme il convient, nous per-
mettra d'élever nos fils, chacun sui-
vant ses dispositions, son rang, sa des-
tinée, hors des cadres tyranniques. Et
j'en dirais trop sur ce sujet.

Maurice E-am-eat.

Bourse de Lyon du 13 Juin 1898

La séance d'aujourd'hui a été très, satisfai-
sante et, en somme, maigre la pénurie d'af-
faires, la fermeté persiste.

Les valeurs ottomanes sont toujours recher-
chées et rie paraissent pas avoir encore fini
leur mouveaiGDt

"Nos rente**., quoique fermes, font preuve
d'ane certaine 1 hésitation à cause de la grande
bataiile païlementalre.

3 :/0, 103.25, 103.225 Extérieure, 34.30,
34 35. La dépèche de l'amiral Sampson met-
tant en cause le gouvernement, .s! elle n'est
pas anooryphe, révèle un singulier état de
Choses "-IUX Etats Unis. En attendant, les nou-
velles du débarquement des Américains soat
controuvérs. Italien. 93 25, §3.33 et 93.S0/;;O
Ou. Tare C, 28.70. Tare D, 2-2 45, 22.55 et
22.60/25. Lyonnais, 837. PO, 839. Landei-bank,
4S4.50. Banque ottomane, 562.50. Rio, 664.

COMPTANT
Foncière lyonnaise, 33S.50, à la veille du

coupon, le titre est intéressant. Suez, 3615.
Gaz, 940, 945 Horrhe, Si. Quelques offres en
actions Creusot de 2140 à 2090, pour finir à
2110. PeUri, 1475. Comté très demandée da
281.50 à 288. 2gf<; la valeur était trop négli-
gée, nous n'avons cessé du reste de le répéter.
Fonderie de Chasse, 1125 Cail, 370, 375. Parts
Raina, 532, r>35. Loire, 178. Motitrambert, 894. i
D»mbrowa, 730. "35. Trifail, 375

Tramways, 1975, 1985. Les recettes d?puis '
le L* janvier sont en augmentation de 8*8.000 :

«^puliyill.HIII Jiniliyji WgmBMPWTi.inirj«w^»ll*MM « -i.—»

f fanas ; la petite reprise d'aujourd'hui pro-
vient du projet de dépôt du réseau flè tram-
ways de la rive gauche, projet qui doit être
discuté prochainement au conseil municipal.
Ce projet soulèvera de nombreuses critiques
et nous ne croyons pas, de prime abord, qu il
soit aussi avantageux qu'on le croit même
pour l'O. T. L. Dynamite russe, 100, 101. Eaux
et Eclairage, £35.

MARCHÉ. EN BANQUE
ACTIONS

UrUcany, 110.»». Tftarsis, 165, w. De Béera,
691.50 East Rand, 118 50 Goldflelds, 107 50
Koi-inson Gold, 206.50. Simmar et Jack, 86. i».
Mozambique 52.50. Randfontein, 33.50.
Cbartered, 62.»». Verreries Mulatiôre, 601.»».
Pompes îanébres, 825.»». Parts Pomp., 48.»»
Volga-Vîehera Ub. 700.»». non lifc. 705.»»
Ponomaïefl, 555.»». Parts Posomaïefl, 105.»»
Gonstraet. méo. ano. 9C5.»». 1/10 Const. 740
PéoMney nouv. 675.»». Gleveland, 428.»»
Sud Russe, 815.»». Glaces hygiéniques, 124. s».
Tram. Cherbourg, 124.»». Tram. Douai, 500.**».
Tram. Limoges, 760.»». Tram. Cataire, 109C
Tram. d'Eeully nouv. 730.»». ancien, 747.50
Tram, de Toulouse, 495. Tram. Roanne. 510,
Tram, de Neuville, 1175. Ouest éleotr. 520 **.
T?am. de St-Btieane, 518.»». Horma, 67 •>».
Tram, de Saint-Paul, 475 »» PoVèmûoti, 508.
Tramways de Besançon, 4S9. Paris Kama, 35
Tramways de Versailles. 499. Bérestow, 375 j
Tram, de Grenoble, 570 Déménagera., 507 50.
Tramways d'Oran, 600.»». Ta-^aaro***, 1830.»».
atablissem. Casati, 310.--». Hact Volga, fi45.
Cables Berthoud, 930.»». Cap® -Gopper, 133.»»

'Donetz, 1040 »». Tr. d'Aix, 59. sa Géramo, 838.
Part Cérarno, 1875.»». Ph. La Capelle, 102.»».
Soc. Ind. du Caucase, 710.»». Bouble, 1375.
Appareillage, 240 Fore, mot. de l'Arve, 1560.
Phonographe, 154.»». Pellicules fir. 1300.»».
Katohkar ord. 24 s», priv. 78.»». Briajisk.
1365.»». Piatrleres du ' bafl-Bst, 835. Fabrique
française dé chapeau feutre-laine, 590.»».
Stéaïineria de Lyon, 117.»». Part Voies ïs».
2100. -Manufactures deChampîorgeron, 105.»».
Aaasaha, 45.»». Ateliers îraneo-rosses, 137.»».
Bar américain, 115.»» Tram. d'Avignon. 499.
Alpines, 349.»». Banque privée, ...,587.50.
Photogravure ano., 610 »». Ph. nouv. 610.»».
Grand Bazar, 8800.»». Alimentation, 115.»».
Agence Fournier, 440.»». Sheba, 45»». Dorn-
Biwaïa, 1580.»». Rochet Schneider, 575.

OBLIGATIONS

Bons de l'Exp, 1900, 17.25. Bons de l'Exp.
1889,7.25. Pottendorf, 468.*»). Union électr.
465..». Makenka, 478.»». Traitement des mi-
nerais, 135.»». Verreries de la Gare, . .—
Communay Baird, 502.»». Donetz,
511.»».

CHANGES SUR PARIS
A Londres, Ls. 25.42 1/2. Vienne, FI. 47.69.

Berlin, Rm. 89.75. Madrid, P. 84.25. Barce-
lone, P 84.50. St-Pétersbourg, Ro. 37.17 1/2.
Constantinople, l.L, 23.06 1/4 Rome, 107 10.
Gênes, 11., 107 05. Milan, li. 107.05. Bruxelles,
100 08 Amsterdam, fl. 47.73. New-York, D.
521 1/4.

PRIME SUR L'OB

Buenos- Ayres, 164.40 c. | Lisbonne, 82 ./. e.
CH. DAMEY.

CHRONIQUE DU SPORT
Ceur-aes vèlocioêdiquas

de Charbonnières -les -Bains
Les courses de bicyclettes organisées

par la commune de Charbonnières pour
le dimanche 19 juin, promettent d'être
des plus brillantes, car les engagements
arrivent en foule, et un grand nombre de
oyelewomen, parmi lesquelles les meil-
leures pédale:s féminines parisiennes se
sont fait inscrire, et promettent de ren-
dre la course de dames tout particulière-
ment intéressante.

Avec le beau temps qui paraît cette fois
nous être complètement revenu, ii y aura
fouie dimanche prochain à Charbonnières
pour assister à cette brillante fête spor-
tive, et prendre part à la fête de nuit qui
la suivra. .

Rappelons que les engagements sont
reçus jusqu'au jeudi 16 incitas, à Lyoo,'
chez M. Bouchard, 4, rue de la Républi-
que, et à Charbonnières, bureau de M.
Rloufol.
—a» — ' ' ty  . •
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I I FElil 1 IS*® BïalaaieB fies
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m M darangioaitiits, fibromes, troubles
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Tralteriifiil m ti on n* I. simple, peu coûteux,
par iiac ayiyjM i* Bjfcu-oda assurant une gué-

bandaj'e-s. M. et. Mme A. GATJTHIEK, 30, rue F--.-*
randière, l!/on, reçoivent les lundis, maitas,
jeudis et vendredis, de 2 à 4 neta-es. Attesta-
tions nombreuses. Envoi de la brochure sur
demanda. Médecin consultant gratuitement.

MORTIWYSTÉRIEUSE
E-é'ôadavre fi'Ene femme.— A la Caille.

— Est-se *aa Crime"?"— 'E.es oenstatà-
tloaa. — Sn.oia.Mit comique.

, Hier, à midi et demie, le cadavre d'une
femme âgée de cinquante- ans, a été dé-
couvert dans le chemin du bois de la
Cailley d'àiis 'des'circorista'nces" aësez mys-
térieuses.

A midi moins un quart, un nommé
Charles Richard, demeurant rue du Bour-
bonnais, 90, gardait ua troupeau de mou-
tons, dans le bois de la G'arllfe. lorsque
trois jeunes gens vinrent s'asseoir dans
l'herbe près de lui. -Un quart d'heure
après4eeux-eS, deux autres jeunes gens
vinrent à passer, qui soutenaient une
femme d'un certain âge sous les bras. L*e
berger s'informa : « Elle est malade
cette femme, dit-il ? »

— Oui, répondit l'un des jeunes gens ;
c'est une tante, elle sort de l'hôpital et
nous l'accompagnons chez elle.»

Et le groupe disparut au tournant du
chemin. Presque aussitôt les trois jeunes
gens qui s'étaient assis dans l'herbe se
levèrent et suivirent le groupe. Le ber-
ger ce prêta pas attention à cet incident.

Or, à midi tt qnart, M. Rossi, domicilié
à Lyon, rue de l'Hôtel-de-Ville, 27, arri-
vait a la station de la Caille par la mou-
che, se rendant à la campagne. Iljprit la
rue du Bois-de-la-Caille et trouva sous un
réverbère, à l'angle du chemin qui conti-
nue cette rue dans le' petit bois appelé
« Bois de la Caille », Ie cadavre d'une
femme étendu dans l'herbe, la tête tour-
née, les jupes relevées jusqu'aux genoux.

II rebroussa chemin et. rencontra une
dame Nîorel qui s'en fut prévenir immé-
diatement les employés de l'octroi sur la
route de 'l'Ile: Barbe. Ceux-ei se hâtèrent
d'informer M. Hauw, commissaire de po-
lice de la Croix-Rou3se.

Trois ar»restationa
Pendant les allées et venues des per-

sonnes qui avalent découvert le cadavre,
trois jeunes gens se présentaient au com-
missariat de p'iiice de Valse stdéclarsient
qu'ayant .. accorrî-oagné une vieille femme
àans la rue du Bois de la Caille, celle-ci
était morte subitement entre leurs bras.

Cette déposiiion étrange et Tr-Hare sus-
pecte dés 3 individus éveilla la méfiance
du brigadier qui remplaçait M. Lassait ut-
absent et séance tenante, il fit arrêter Us
trois Individus, les sieurs Pierre Brco,
Gabriel Pérrin et Joseph Champier.

Pendant ce temps le parquet était pré-
venu.

L'enquête. — Las témoins
Le parquet se . transportait immédiate-

ment sur les lieux, et lorsque nous y ar-
rivons nous-mème à six heures, M. Be-
noist, juge d'instruction, assisté de M.

Durand, juge suppléant attaché au Par-
quet, de M. Hauw, commissaire de police
de la Croix-Rousse et de M. le docteur
Boyer, médecin au rapport, procédait à
l'enquête. Le berger Richard, M. Rossi et
Mme Morel étaient successivement inter-
rogés et rapportaient les faits que nous
venons d'exposer.

On interrogea encore M. Thibou, em-
ployé d'octroi, qui se trouvant de garde
vers midi rue de 1 Enfance, à la Croix-
Rousse, avait vu passer la victime et les
individus qui l'accompagnaient. M. René
Bourgade, demeurant rue Rivet, 19, avait
rencontré à midi et demie, c'est-à-dire
après la mort de la femme, trois des indi
vidus et leur avait demandé son chemin
pour gagner une propriété. Ces individus
lui avaient donné una fausse indication,
et en retournant sur ses pas, vers la rue
du Bois de la Caille, il vit le cadavre et
constata que le corps était encore chaud.

Les trois individus arrêtés étaient ame-
nés vers cinq heures à Poctroi et enfermés
dans une petite chambre. On les mit en
présence du berger, puis de l'employé
d'octroi qui les reconnurent formellement.
De même M. Bourgade affirma que c'était
bien là les individus qu'il at*ait rencon-
trés.

La victime. — Est-ce un crime
Cependant M. le docteur Boyer examina

sommairement le cadavre. Le corps por-
tait des ecchymoses aux jambes et des
traces de sang, mais sans qu'aucune trace
de violence fut apparente. Sur le cou,
point de trace de strangulation, point de
coups sur le corps.

Est-ee un crime ? Y a-t-il eu viol ?
Telles sont les deux questions que la

justice aura à résoudre et sur lesquelles
nous serons fixés après l'autopsie qui
sera pratiquée aujourd'hui.

L'identité delà morte dont la fin est si
mystérieuse a pu être établie : c'est une
femme Poizat, née Cluzel, âgée de 50 ans
(née en mai 1848), demeurant rue Ri-
chaud, à la Croix Rousse. Si l'on en croit
les racontars, cette femme sortait de l'hô-
pital depuis peu.

Las trois individus que nous avons
nommés ont été interrogés par M. Be-
noist, mais ils nient énergiquement être
les assassins de Mme Poizat. Ils affir-
ment que cette femme est morte subite-
ment dans le chemin tandis qu'ils la sou-
tenaient.

On recherche activement les deux au-
tres jeunes gens qui ont été vus dans le
bois de la Caille par le berger et l'em-
ployé d'octroi. Ils seront arrêtés proba-
blement ce matin.

Ajoutons que bien qu'on ne puisse pas
affirmer que la mort de la femme Poizat
soit due à un crime, le passé des Indivi-
dus arrêtés permet de faire toutes les sup-
positions : ce sont trois repris de justice
bien connus de la police de sûreté.

Une -autre arrestation. — La justice a
franchise d'octroi

Un autre individu qui a été trouvé er-
rant vers l'heure de la découverte du ca-
davre a été arrêté : c'est un sieur Joseph
Monnet. Tout d'abord on le prit pour un
des complices des prétendus assassins,
mais ensuite on reconnut qu'il était sim-
plement l'auteur d'un vol de bouteilles de
liqueur commis une heure auparavant à
la Croix-Rousse ; il portait encore le pa-
nier contenant le corps du délit au mo-
ment de son arrestation.

Enfin, au moment où deux agents em-
menaient Monnet, pour le conduire à la
prison St-P*ul, un incident comique a
égayé cette scène sinistre. Un agent de
l'octroi de la Caille, fortement éméché,
pré :end.ait percevoir un droit d'entrée sur
les bouteilles contenues dans le panier du
voleur. On eut toutes les peines du mondé
à lui faire comprendre que la justice
pisse les 1 arrières en franchise, et ce
corps et biens.

A huit heures du soir, les magistrats
ont quitté ie lieu où le cadavre avait été
d<sc'>uvert, les individus àtteïS''» ont été
coaduits au dépôt et le corps de la vic-
time (?) porté à la Fïeùl*-g.

Nous na gaurioûs affirmer si la jus-
tice s*; trouve 'n .pïçsMce d'un crime
OB d'un aiViâtnt et C'est seulement le
rapport de M. Boyer qui nous l'appren-
dra. "

Il est fort possible que la femme Poi-
zat soit motte de s'a mort naturelle (elle
était malade depuis longtemps), il n'est
pas invraisemblable qu'elle ait subi une
tentative de viol dé la part" de ces indivi-
dus qui l'accompagnaient et qu'elle soit
morte soit étranglée, soit sous le coup de
l'émotion.

 -_ , , . . .—^~—,—.— —. ji—

M MX MARIN K&îiœïïS-
maladies incurables, a ïait ie serment d'em-
ployer le reste de ses jours à laire connaître
a tous .ceux qui sûaiïrerit, la .bienfaisante dé-
couverte S laquelle il doit son salut, et, qui as-
suro m guéTJSfin radicale do foute maladie
sausee par VÏOJES BE Si-àTO, Dartres,
Boutors, Ubuinatismes, AsUnne, Bronchite,
uastrite, Anémie, G-oiire, Maladies secrètes, été.

swtre Hfo iïsrvat, 45, ras te la Bepa-
v..;.;<V;i*,ôt Xjyon.

H,*po :;':• e explicative. Brochure gratis,
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Bulletin météorologi-fiae au 13 jala. —
^a situation atmosphérique sa modifie très
).-u d'un jour, à un autre : là pression est très
slevée sur les Iles-Britanniques, faible sur
'Europe orientale et assez uniforme au voisi-
îage de 762 m/m sur la France etl'Epagde.
Sur nos réglons, le thermomètre a varié

.ujourd'hui entre 13* et 29- au Pare, 15* et 28*

. Salnt-Genis, 13- et 25* au mont Verdun.
Le temps semble dévoir être chaud et assez

>eau.

MÊGE l!ÈLfr<ïus DU PARC. 1, pi. d'Helvétie

Un pemsiu prlgiaal. — Un individu peu
lanal dans te suicide, c'est celui qui hier,
6 heure» du soir, s'est pendu au milieu

le la première arche du pont du Midi, sur
B Rhône. I! a dû grimper dans les mas-
ives charpentes métalliques, atîacher'sa
or-dé et se lancer dans l'espace au-dessus
u fleuve. Lorsqu'on le décrocha, il était
aort,

'.OisparitioB. — Mme Roux, née Ludi-
ioe Aguét.a-z, âgée de 28 ans, a disparu
e son domicile, à Villieu (Ain), depuis
Î fihdu mois de mars. On supposé
D'elle se trouve à Lyon. Son mari et sa
amilte seraient rpconnaissants aux per-
OQues qui pourraient leur aider, à la re-
rouver.
Voi isoa signalement : âgée de 28 ans,
aisflssant plus jeune, forte, poitrine,
aille moyenne, cheveux châtains frisés
:atjrellement, teint frais. Au moment de
on* départ elle portait une robe grenat,
n Chapeau de feutre garni de vert avec
es plumes blanches.
Aârt'S-er les renseignements àsonmari,

1. Roux, chez M. Rolachon, cours La-
nyétte, 2, Lyon.

Ls va! du Crédit Lyonnais. — M.
Ihrmtreuil, jogs d'instruotion, a reçu de
'ar& une dépêche l'mtormant que la po-
ice la. arrêté dimanche les sieurs Rober-
hdq et Vécard, complices du vol au chè-
ue.dont nou3 avons parlé.

Les auteurs principaux, c'est-à-dire les
escompteurs des chèques, sont sur le point
d'être arrêtés.

Un cycliste blessé. — Dimanche, à
trois heures du matin, on a amené à
l'Hôtel-Dieu un bicycliste qui avait été
victime d'un très grave accident.

Entre dix et onze heures du soir, il
revenait à Lyon avec plusieurs de ses
camarades, quand, à la hauteur de Dé-
cines, il est allé se jeter sur une voiture
qui arrivait en sens inverse.

Atteint par les brancards, le malheu-
reux a roulé à terre, très grièvement
blessé au flanc droit.

Sur place il a reçu les premiers soins,
puis il a été dirigé sur l'Hôtel-Dieu, à
L

y
0n

- TV A ALe malheureux se nomme Davome, âgé
de 25 ans, employé de commerce, habi-
tant rue Servient.

Bien que très grave, son état ne paraît
pas désespéré.

Société lyonnaise dos Beaux-Arts. —
Le oomité d'administration a l'honneur d'in-
former Mesdames et Messieurs les sociétai-
res que rassemblée générale aura lien le
lundi 20 juin courant au siège, 6, rue de l'Hô-
pital, à huit heures du soir très précises.

Les sociétaires recevront d'ailleurs un avis
individuel et sont instamment priés de vou-
loir bien assister à cette réunion.

POUDRE IH8KGTICIDB OU 8BRPCNT
32, ru« Lanterne. — Fonâroyivnt»

CHABLY! QUINA DÉLICIEUX
«Faios Aariol, vêtements eccléslast. Nirnes

IOJO.* i* !P<»s*-*****! «?!?' » Apéritif.

RHONE
Tarare. — Processions du Saint-Sacre-

ment. — Dimanche, grâce au tetops
splendlde dont nous étions favorisés, nos
deux processions de la Fête-Dieu se sont
déroulées dans les rues au milieu de la
plus grande magnificence et suivies par
une foule nombreuse.

Les reposoirs surtout, ornés avec le
goût délicat particulier aux Tarariens,
ont été admirés par les nombreux étran-
gers venus exprès pour la fête.

A la procession de Sainte-Madçleine le
soir, la fanfare de Tarare qui prêtait son
concours, a été fort appréciée pour ses
morceaux et sa bonne tenue.

LOIRE
SAINT-ETIENNE. — Les réservistes.

— Les réservistes convoqué? en 1898
poar accomplir une période d'instruc-
tion, domiciliés ou en résidence sur le
territoire des brigades de Saint Etienne
sont priés de se présenter dans le plus
bref délai au bureau militaire de la ca-
serne de gendarmerie du Palais des Arts,
pour y retirer leur ordre d'appel.

Pickpockets.— La nommée Louise Ga-
briel et son complice Ben-Ali-Mahomed,
inculpés d'un vol à la tire de 115 francs,
commis à la gare de Chateaucreux, au
préjudice d'une brave femme, ont été mis
à la disposition du parquet.

— Les « Fifrzs Stéphanois ». — Les jeu-
nes gens de lOà 12 ans désirant faire par-
tie de la Société des Fifres Stéphanois,
sont priés de se faire inscrire à l'Ecole
des Chappes, les mardi, mercredi, ven-
dredi, à 8 heures du soir, à partir de
mardi prochain.

Distribution des cours de musique :
Fifres : l" diviston, mercredi et samedi;

2* division, mardi et vendredi. — Tam-
bours et clairons : mercredi et samedi.

Les meilleures références sont exigées.

— Les voleurs de lut. — Le sieur Pierre
Maisonnal, garçon laitier à Saint-Romain-
les-Atheux, était, chaque nuit, victime
d'un vol de biebes de lait.

Il résolut alors de surprendre le voleur
et pour cela il se plaç en embuscade. Il
seront les nommés Viricel, manœuvre,
et Moulin, mineur.

Montbrison. — Cour d'assises de la
Loire. — La session des assises de la
Loire s'est ouverte aujourd'hui, sous la
présidence de M. Pélagaud, conseiller à
la cour d'appel de Lyon.

A l'audience du matin comparaît le
nommé Jean-Baptiste Mounier, 29 ans,
manœuvre à Unieux.

Il est accusé d'avoir, dans la nuit du 10
au 11 avril 1898, à Firminy, au cours
d'une querelle, frappé un sieur Jacquet
d'un violent coup.de couteau à la cuisse,
coup ayant entraîné là mort par hémor-
ragie.

Après le réquisitoire de M. Puglièse
substitut, et la plaidoirie de M* Laforge,
du barreau de Saint-Etienne, le jury rend
un verdict affirmatif, en acèordant à l'ac-
cusé les circonstances atténuantes.

Mounier est condamné à 2 ans de pri-
son.

A l'audience du soircomparaît le sieur
François Vionnet, accusé d'attentat â la
pudeur. ',"...

M. Deis, substitut, occupe le siège du
ministère public. .

M* Laffay. du barreau de Montbrison,
F'^nte_Ia_défense de l'accusé.
ljjjjjj'Bijg'j''j***^^

Oerm'èrs Meure
L'antisémitisme en Algérie

Alger. — En revenant de la villa
mtijuive les manifestants allèrent rue
Tanger conspuer le journal la Vigie
ilgerienne. Des pierres furent lancées
;ontre les fenêtres dont plusieurs vitres
>nt été brisées.

Un ouvrier qui passait à ce moment
tyant été pris pour un juif a été frappé
>ar les manifestants.

Les condamnés de Bouffarik ont été
•econduits ce matin dans cette ville où
a population leur a fait une réception
mthousiaste.

HISPANO-AMÉRICAINE
i.E «TEKROR» N'EST PAS PERDU

Une dépêche du capitaine général
le Porto-Rico dit que le destroyerr
érror se trouve dans le port.
Le récit fait par les Américains sur

a perte du Terror est donc de pure
antaisie.

Exi Espagne
LU SITUATION

Madrid. — On est étonné ici de la
acilité avec laquelle la presse et le pu-
ilic européens acceptent et commen-

tent les nouvelles américaines concer-
nant la guerre, et qui, pour la plupart
sont contrecouvées.

On a successivement annonce la
destruction de Matanzas, celle des
forts de Porto-Rico, l'obstruction du
goulet de Santiago par le Merrimaci
la perte du Terror.

On a parlé des canons démontés du
Morro, de l'incendie de Gaïmenera et
de Guantamano, du débarquement de
850 soldats d'infanterie de marine.
Rien de tout cela n'est vrai.

Les fortifications de Caïmenera sont
debout et prêtes à la défense. Les na-
vires américains s'en tiennent éloi-
gnés.

Caimenera et Guantamano ne sont
pas incendiées.

Aucune troupe américaine ne campa
dans le voisinage de Santiago. Le fort
Morro a tous ses canons en aussi boa
état qu'aux premiers jours.

Aujourd'hui, on annonce la reddition
de Manille qui est également fausse.
C'est à tort que la presse européenne
croit l'Espagne découragée ou à bout
de ressources.

On est ici plein d'espoir et décidé à
continuer la guerre.

PRÉPARATIFS MILITAIRES
Madrid. — Le ministre de l'inté-

rieur continue ses investigations sur
la situation de l'arsenal et de la flotte à
Cadix, où les bataillons expéditionnai-
res primitivement destinés aux Philip-
pines, ont été hier amenés de Cor-
doue.

La date du départ de l'escadre n'est
pas encore fixée. Le corps d'armée
sous les ordres du général Pando, des-
tiné aux provinces de Pinar del Rio et
de Santiago de Cuba se compose de
36 bataillons, 12 escadrons, 4 batteries
de montagne et 6 du génie.

Sur ces effectifs, la division de San-
tiago, sous les ordres du général Lina»
rès, comprend 13 bataillons, 4 esca-
drons, une batterie d'artillerie de mon-
tagne, 4 batteries d'artillerie de place
et 4 du génie, c'est-à-dire 8.000 hom»
mes environ.

Le général Linarès dispose encore de
quatre bataillons de volontaires et des
compagnies de débarquement de l'ami-
ral Cervera.

-A. Ciilbsi
PREMIER ENGAGEMENT

Paris. — Le Laffan Bureau comunicflie
la dépêche suivante :

Londres. — Le premier engagement
sur terre s'est produit à Caïmanera,
samedi.

Les Espagnols, embusqués dans un
bois, ont attaqué le camp américain.
Les Américains ont repoussé l'ennemi
et battu la brousse sur laquelle le
Marbleheada fait pleuvoir, la nuit,
un certain nombre de projectiles, pour
empêcher une attaque.

Une dépêche, reçue au môle Saint-
Nicolas, par le Sun de New-York, dit
que les Espagnols, cachés dans la
brousse, non loin des Américains, ont
commencé l'attaque par une vive fu-
sillade. Beaucoup d'Américains, qui
se baignaient, ont regagné, courant
nus sur la plage, le eamp américain,
où ils ont pris les armes.

DÉFAITE DE8 INSCRGÉ8
Madrid. — Une dépêche officielle

de la Havane dit que les insurgés ont
été mis en déroute dans diverses es-
carmouches.

Ils ont eu 20 morts et de nombreux
blessés.

L'OCCUPATION DE GUANTANAMO

New-York. — Une dépêche de l'ami-
ral Samps©n confirme officiellement
que les troupes de débarquement oc-
cupent solidement Guantanamo.

Une batterie américaine, sons la
protection d'un fort détachement de
troupes d'infanterie de marine - a été
établie aujourd'hui à gauche de la
baie.

La colonne du lieutenant-colonel
Hemtington a organisé défensivèment

L
es l̂ines du camP espagnol qui a été

bruléi hier sous la protection du
Marblehued, du Vicent et du Dolphin.

Les Américains ont fait aujourd'hui
une reconnaissance dans la baie de
Santiago.

L'E8CADRË AMÉRICAINE MALTRAITÉE
Madrid. — Le ministre de l'intérieur

à la Chambre dit que suivant des dé-
pêches semi- officielles pendant le der-
nier combat de Santiago des obus dès
batteries espagnoles ont démonté un
canon du cuirassé américain Massa-
chussetts.Ls. dépêche ajoute que l'obus
a fait beaucoup de morts et de blessés
st causé de graves avaries à bord. Elle
ait encore que le croiseur New-York
st plusieurs autres bâtiments améri-
cains ont été obligés de se retirer à la
mite de graves avaries.

FIN DES DÉPÊCHES DE NUIT

Spe§Éaêlei^_€0î)feFi?
meaie en 5 actes, par la tournée Brasseur.
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hQU£,^ ITAI?E\- Tous les jours, de 5 à

i cert'. ki0S(I«Q de la place- Beflecour. con-

^S^^ B&Î̂ C0X̂ - ~ Kiosque de opiacé
-i Concen " A^?«?V. ** 8 Heures du soir,

«ffieWeW It exécutant!>' ,s™s * <»-
5^2o«'«ries. abonnements au prix minimum de
a francs sont reçus, chaque soir au contrôle du
0ID °ït 6k dansi a i0u«iee, salis des depêonesi. P. A., 16, rue Confort.
Un 'garage pour bicyclettes est a la disposition

^HARBONNlÈHES-LES: BAINS.- ÉiaMLrZmTnt
the-rmal de \- ordre, Source ferru-zisetiss. '

À Casino. Tous, les soirs grand concert, fie 6 fc.
%\A\t. Jeudi et dimanche, deux c;ncerts, a 3

i. et â 6 h. Orchestre de 30 musiciens sous la di-
ection de M. Jouberty.
Tir aux pigeons, Feu d'artlfloe. Attractions dl-
erses.

riOUH MSTACUQUB Dg FOUaViKHK. - Tous
I les JO^ÏS, ascension ; panorama maamflîîua,
i Prix : i terne.

Le Gérant : H. GRÏNDA.

mprlm. delà France Libre, 35, r. Condé, Lyon
J.-'B. BALLET, directeur.
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